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StJCRATE.
TRAGEDIE

EN CINQ ACTES.

Prix 30 FOIS.

A

Chez

M DCC. LX1V*



A MADAME

MADAME LA COMTESSE

ADAME,

Les dédicaces ne fonc que trop fouvent des
Panégyriques ennuyeux. Elles avûiffent le Pro.
tégé fans honorer le Proteâeur. Des louanges
déplacées dégradent àux yeux d'un Leâeuc
fenfé, & l'Éerivain bas qui les débite &laPer«
fonne riche où puiflante qui les reçoit.

Un génie brillantqui jouit aujourd'hui de fa
gloire & de fai fûpérioïîté fans que l'âge lui
faffe rien perdre de l'une ou de l'autre a ofé le
premier mettre dans fes Épîtres Dédicatoire$;



autre chofe que des Éloges. Il les a enrichies de
differtations utiles, de vues neuves & piquantes.
Il y a placé des leçons avantageufes pour ceux
qui cultivent les Arts du-lieu de les remplir
de fateries rampantes qui les deshonorent.

Soufrez.MADAME,que je l'imite autant
que le permettra la faibleffe de mes talens. Souf·

.frez qu'en vous dédiant une Pièce j'ofe ne point
parler de vous. Quand on a pour foi le nom
de CLERMONT-TONNERRE, quand

aux qualités qui font refpe&er une femme on
joint les grâces qui la font aimcr on eft au-
deffus des louanges fmeeres & défîntéreflëes

parce qu'on les mérite on dédaigne les cloges
faux & mendiés, parce qu'on n'en a pas befoin.

En faifant une Tragédie de Socrate je n'ai
voulu ni me comparer à p,erfonne ni humi-
lier perfonne. Je ne connais point ceux qui

en ont fait fous ce titre avant moi. Mon unique
deflein a été- de ne pas les copier de donner

un Socrate intéreffar.z & point déclamateur,
de faire une Pièce fans incidens fans tirades
où il n'y eût ni fonges ni récits où fon trou-
vât des caractères très-différens ,'fans çontrafle
affe£lé une Pièce où le principal Personnage
fût vraiment le feul objet de l'action où ce Per-



tonnage occupât toujours la fcene en y pa-
raiflant fort tard & pût arracher des larmes
fans fureur fans paillon, en confervant tou-
jours le fang froid le plus ftoïque. Enfin j'ai
voulu faire une Pièce où il n'y eût que des fen-
rimens naturels où l'on ne remarquât ni em-
phafe déplacée ni héroïfme ridicule Que
j'aie rempli ou non cette idée il eft fur que je
l'ai eue & qu'il en a rcfultc une Tragédie en
cinq A&es.

Si elle a quelque mérite réel j'ofe croire

que c'eft celui de la fimplicité. Je m'ap-
plaudis avec complaifance de lui avoir donné

au moins celui-là parce qu'il a été rare pref-

que de tous les temps, & qu'il le devient encore
plus de jour en jour.

J'admire quelquefois,MADAME, la fingvla-
rité des mélanges avec Icfquels on permet aux
Poëtes de remplir ce qu'ils appellent des Pièces
de Théâtre.Je vois que chez tous lesPeuples les
Spedacles font devines au diveniHéincnt. Les
hommes s'y raiTemblentpour chercher, difent-
ils, le plaifir. Je ne conçois pas qu'ils veuillenc
bien s'y laiffer impofer les fondions les plus la-
borieufes que fous prétexte de les amufer on
ofc exiger d'eux plus de contention d'efprit que



n'en demandent fouvent les affaires les plus
embrouillées.

Ceft un travail pénible fans doute que
d'avoir à démêler les intérêts de quatre ou cinq
Perfonnages qui fe croifent tousà la fois, & pref-

que toujours fans néceffité. C'en en: un que
d'être obligé de paffer fans intervalle de la joie
à la douleur; de s'appliquerfans fruit à démêler

une énigme obfcure dont le dénouement fetil

peut donner la clef. Il n'eft pas agréable de fe
fentir refroidir par les propos gigantefques ou
politiques d'un Aâeur à l'inflant où l'on com-
mençait à être échauffé par les expreffions ten-
dres de l'autre. UJ'eft encore moins d'écouter
pendant deux heures des Vers fouvent aufli fo-

nores qu'inintelligibles, & que les Comédiens
heurlent le plus haut qu'ils peuvent, parce qu'il
leur etI impoffible de trouver aucun fens raifon-
nable à y prêter. Voilà pourtant ce qu'on eft
fouvent obligé d'effuyer à nos Speâacles ce
qu'on éprouve à plus d'une Tragédie même

parmi celles qui jouiffent de quelque réputation.
On a faït avec raifon de funitc d'intérêt, ou

d'aûion une des premieres règles du Théâtre.
Ç'eft peut-être même la feule qu'on y doive fui-

vre fcrupuleufement. Mais cette loi fage efl au



nombre de celles pour qui les hommes n'ont
qu'une admiration ftérile qu'ils vantent avec
entoufiafme & qu'ils n'exécutent jamais.

Voyez,MADAME,parcourez lesThéâtresde
toutes les nations,excepté celui des Grecs, vous
trouverez par-tout de longs Romans dialogues,
où le fujetprincipal eftdépendantd'une foule de
fujets fubordonnés il eft étouffé fous une mul-
titude d'épifodes étrangers. De pareilles Pièces
reffembient à ces habits de mauvais goût où

une opulence mal adroite a plaqué tant de bro.
derie qu'on diftingue à peine le fonds qui 14

porte. Les yeux en font d'abord éblouis mais
ils fe détournent bientôt pour chercher ailleurs

une implicite plus noble, une magnificence
moins accablante.

Nous avons chez les Romains Tcrence
Plaute & Seneque. L'un n'a pour toutes fes
Comédies qu'une feule intrigue toujours em-
brouillée, & toujours précisément la même. Il
y a coufu des déclamations très-élégantes dit-
on, mais encore plus froides. Ce font toujours
deux Vieillards ridicules, deux Valets plus fri-

pons que plaifans deux jeunes Gens plus li-
bertins qu'amoureux deux Filles enclaves en-
levées dès le berceau par des Pirates & recon-



eues à la fin pour Citoyennes fans aucune vrai-,
ftmblance.

Plaute avec plus de vivacité & d'indé-
cence,maisavec une conduite encore moins rai-
ionnée, furcharge tout autant fespians. Ilsn'ont
que le mérite d'être un peu plus variés quoi-
que fes caractères ne le foient pas davantage.
Il a des fcenes agréables des fituations plai-
fàntes; mais elles font rares. Si des vingt Pièces
qui nous reftent de lui on retranchait les jeux
de mots infipides les équivoques dégoutantes,
les rôles répétés ou inutiles on ne retrouverait
qu'un bien petit volume.

Seneque dans fes Tragédies a les mêmes
défauts pour le fonds. Il y a joint une enflure

extravagante pour le ftile. Rien ne nous auto-.
rife à croire que les Tragiques Romains qui
Tavoient précédé & que le temps a détruit,
euffent un autrç goût.

Quand les Mufes après, un fommeil de
quinze fiêcles, fe réveillèrent en Italie à la voix
de Léon X, elles conferverent dans Rome mo-
derne la même marche qu'elles avaient eue
dans l'ancienne. Guichardin écrivit rHifïoire

comme Tite-Live le Taffe mit dans fa Jéru-
falem la noblefle la pureté & l'harmonie de



l'Énéide. Les Poètes, Dramatiques de leur
côté, furent aufli compliqués, comme Térence,
& fouvent greffiers comme Plaute.

Quelques étincelles de ce ieuraniméà grands
frais fur les bords du Tibre a volerent jufques.
dans l'Efpagne, riche alors & triomphante fous
Philippe II, &dans l'Angleterre, moins riche,
mais plus heureufe fous Éliiabeth, Lopès de
yéga & Shakefpeare développèrent chacun
dans ieur Pays les richeffes du génie le plus tu-
blime, avec les abfurdités de la plus épaiCe
ignorance. On s'accoutuma à ne placer fur les
Théâtres créés par eux que des tiffus mon-
flrueux d'évcnemens difparates d'aventures
barbares accumulées les unes fur les autres, fans
choix & fans liaifor..

Telle eft, MADAME, la force de l'exemple
confirmé par un long ufage que la fcene eft

encore à peu près au même état chez ces deux
nations quoique les mœurs & le •gouverne-'
ment s'y reffemblent fi peu quoique î'ïnquifi-
tion ait faj| pouffer dans Tune le refped pour le
culre jufqu'à l'elclavage quoique dans l'autre
la liberté aille jufqu'à la licence.

Au bruit de ces fuccès nos ancêtres commen-
cèrent à fe réveiller. Nous n'avions eu juiques



que les Myfteres & les Confréries de la Paf-r

Non avec la magnificenceauffi dangereufe que
gothique des Tournois. Mais enfin les Prud'-
hommes Français fe Iafferent de ne fçavoir que
marcher avec de longs éperons dorés. Les
Marquis voulurent apprendre à lire. On en
vint- à fe douter qu'il pouvait y avoir des ob-
jets plus faits pour le Théâtres, que le Dtiable
& le Pere Éternet; (a) qu'on pouvait rire d'autre
chofe que du Paradis & de l'Enfer. On fon-

gea alors à fe procurer des Speôades à l'imi-

tation de nos voifins. Il fe trouva des Auteurs
qui chercherent des fujets de Comédie ailleurs

que dans l'Évangile.
Plufieurs d'entre eux gavaient le Grec. Des

Traductions Latines pouvaient un peu faire con-
naître aux autres les Tragiques d'Athènes. Ce

(a) Oefl une chofe bien fingulière que chez tous les
Peuples connus à l'établilièment des Théâtres on y
ait pu produire fans fcandale les objets du cuhe reçtf.
Ariflophane Pliait des Dieux de fon temp^ les Bouf-
fons de fes Pièces. Plaute ne les traitait pas avec beau-
coup plus d'égards. Chez nous à la vérité, c'était fur-

tout le Diable qui brillait dans la Farce aux treizième
& quatorzième fiècles. Mais il était bien difficile que
le ridicule dont on le chargeait ne re:ombât pas un peu
fur Dieu & fur les Saints qu'on lui auTociaic.



ne fut cependant ni Sophocle ni Euripide
qu'ils fe propoferent d'imiter. Us préférèrent
à ces modèles anciens les Auteurs modernes
dontLondres & Madrid s'enorgueilliffaient. On
vit bientôt régner fur notre fcene comme fur
les deux autres les folies les plus barbares.

r~~ L'extravaganceEfpagnole l'emporta pourtant
bientôt fur l'extravagance Anglaife. La pre-
mière étoit plus douce elle avoit plus de

rapport à nos mœurs. La Caflille croit depuis
près d'un fièclé le Pays des Héros. Ils décou-
vraient le nouveau Monde ilsdominaient dans
l'ancien. Ils nous battaient en Italie, en Flan-
dres, fur les Côtes de Portugal. Nos fréquentes
relations avec eux nous forcèrent d'en recevoir

ce qu'ils avaient de plus facile à communiquer.
Le fruit de tant de fang répandu, de tant de
richefles prodiguées contre eux par quatre de

nos Rois fut de tranfporter en France une
maladie qui ne fe guérit point avec le quin-
quina, & leur langue qui nous avait cté jufgues-
li inconnue.
Celle-ciétaitdéjà polie.Lanôtre,il fautl'avoner,

MADAME, était encore bien barbare. Ceux
de nos premiers Écrivains qui voulurent em-
noyer cet inftrument croffier,furentdéduits par



les fuccès de Lopès de Véga, & de fesimitateurs,
qü'applaudiffaitune nation fi longtemps viao-
rieufe. Nous laifsâmes donc à Shakefpeare fes

porences & fes bataillcs. Nous prîmes des Ef-
pagnols je ne fçais quel jargon de galanterie
outrée les pointes ridicules les métaphores
ampoullées. Toutes les femmes furent des aflres
brillans tous les beaux yeux devinrent des
étoiles un amant comparait fa maîtrefie à
l'aube du matin. La trouvait-il trop froide il
efiayait de ranimer fa flamme par le vent de fes
foupirs. La voyait-il irritée il tachait d'étein-
dre la foudre de fa colère par des rivières de
larmes. Depuis Garnier jufqu'à Rotrou toutes
nos Pièces font écrites de ce f'lile. Le grand
Corneille lui-même n'en eft pas exempt.

Malheureufement à tous ces défauts dont
Racine & Boileau nous ont corrigé, nous en
joignîmes unqui nous eftre&c. Nous adoptâmes,
d'après ces mêmes Comiques Espagnols le

gout des intrigues compliquées, des doubles in-
térêts, des épifodes qui fupplcentàla féchereife
d'un Auteur & lui donnent moyen de remplir

ces cinq Actes que nous nous fommes fait une
loi impitoyable d'exiger dans les Tragédies.

Je ne fonge pointa MADAME)à faire ici une



differtation en règle. Si j'avais ce deffein, j"au-

rais peut-être bien des chofes nouvelles à dire. Je
développerais des idées encore plus vraies que
fîngulieres. Nous croyons que notre Théâtre
eflle véritable héritierde celui d'Athènes; nous
nous Ratons d'avoir recueilli la Mule de So-
phocle, & le confentement apparent de l'Europe
contribue encore à affermir cette opinion.

Il me feroit pourtant facilede prouver combien
elle eft fauffe. Je démontrerais fans peine-que

notre Melpomène efl: unebâtarde heureufejïffue
du génie effréné des Espagnols, & de la fage

irconfpe£tion des Grecs. El!e a fçu réunir il
il vrai quelques-unes des qualités brillantes
le .ceux à qui elle daa le jour elle les a éfik»

ces tous deux mais à quelque degrc de gloire
qu'elle foit p'arvenue je ne crains pas d'avan-

cer qu'elle aurait été plus loin fi renonçant
entièrement aux écarts fatiguans de l'un elle
s'était encore plus rapprochée de la marche mo-
defle & naturelle de l'auîïe.

Corneille le Législateur de notre Théâtre
Racine devenu plus que fon rival fe .confer-
inerent trop en donnnant leurs Pièces immor-
telles à une partie des • ufages qu'ils trou-
vèrent établis. Ils introduisirent fut la Scène



Fratiçaiie Indécence & la dignité. L'un y
parla de politique avec nobletie l'autre y
exprima prefque toujours fans fadeur les
plus tendres femimens de l'amour. Mais par
une fatale complaifance ils achevèrent d'en
bannir à jamais cette majeftueufe /implicite que
les Grecs avaient fi fort chérie. Ils continuerent
à donner des Romans compliqués des intri-
gues pénibles comme leurs prédéceffeùrs.

Je ne veux pas diminuer le mérite de ces deux
grands Hommes. Ils font avec raifon les délices

& la gloire de la nation qui les a produits. Je
Ies admire je.leur rends plus de juiiice peut-
êtrequeceuxqui, n'ayant pour eux qu'un réfpeâ
aveugle font affurément incapables de fentir
les beautés de leurs Ouvrages s'ils n'y voilent
aucun défaut. Je ne fuis pas étonné quePhèdre
& Cinna aient arraché les 'applaudiflemens de
leur fiècle & foientregardéscomme desmodèles'
par les Écrivains du nôtre.

JJofe dire feulemeritque fi ces Tragédies font
des chefs-d'œuvrés ce ne font pas des Pièces
Bnàples. J'ofeaffurer que quoique leurs Aureurs
te foiênt proposés de fuivre les règles d'Ari-
Rote, ou celles que la nature bien observée avait
fait découvrir sus Grecs ils les ont fouvenc



violées. L'antiquité n'a certainementpoint de
caraâere plus beau ni mieux foutenu que celui
de la Phèdre Françaife. Mais certainementauflï
Euripide ne fe ferait pas permis d'en diminuer
l'effet par le rôle d'Aricie,quidevientennnieux,
s'il n'intcrelTe pas & qui fait tort à celui de
Phèdre, s'il intéreffe. Si Atalide m'attendrit,
comment puis-je me prêter au dcfefpoir de Ko-
xane ? SiHermione s'eft emparée de mon cœur,
quelle place y refle-t-il pour les foupirs d'An-
dromaque ?

Que fervent de même Maxime Livie dans

Cinna ? Cléopatre n'éclipfe-telle pas abfolu-

ment Rodogune ? Que devient dans Pompée

une aurre Cléopatre auprès de Cornelie ? Toutes
les Piècesde Corneille nefont-ellespas, comme
celles de Racine compofées de groupes dif-
férens, qui divifent & partagent nêceffai-
rement l'attention, & qui parconféquent l'af
faiblirent ? Il faut dans les Tragédies des
mouvemens & des intérêts violens je le
fçais. C'efl dans les combats du cœur que
corififte l'art mais pour émouvoir le fpe&ateur
il ne fàut pas le mettre dans l'incertitude du
côté où il doit jetter les yeux. C'efl pourtant

I'embarras où vous avez dÛ'



quelquefois vous trouver aux Pièces dont je
parle.

La grandeur des idées la vérité des cara-
ôeres la beauté de Pexprefîîon y dédomma-

gent en partie de la peine que cette variété doit
caufer. D'ailleurs l'art avec lequel leursAuteurs
fe démêlaient de ces labirinthes embarraffés, fit
illuiîon à leur iîècle&àla poftériré. Parce qu'ils

ne bronchaient prefque jamais dans leur route,
on fe perfuada qu'ils avaient choifi la bonne.
Leurs fucceffeurs fe crurent obligés d'y marcher

comme eux. Mais n'ayant ni leur adrefîe ni
leurs reifources ils n'y trouvèrent guères que
des écueils.

Leurs chutes réitérées, ni les effortsheureux de
M. deVolt. (a) pour nous indiquer une voie plus
facile & plus fûre, ne nous ont pourtant pas en-
core déiabufés. Loin de retourner en arriéré
loin de chercher à quitter l'allure licencieufe
qu'a fait prendrè à nos pères l'envie d'imiter les
Ëfpagnols, nos jeunes Écrivains paraiffent ten-
dre aujourd'hui à ce qu'ils appellent la hardieffé
Anglaife. Ils font bien fans doute fi. le Par-

terre les y encourage. Quand on veut être loué

(a) Dans Mérope dans Zaïre dans la More de

de



de fon vivant il y aurait de la folie à aller

contre le gcut de fa nation.
Si cependant la notre venaità fe décider pour

ces coups de Théâtre, pour ces incidens multi-
pliés fans vrai-fcmblance, pour cette pompe
déplacée,dont la magnificence ne fert qu'àren-
dre plus fenfible la mefquinerie de nos falles de
Spe&acle elle pourrait faire à fes Écrivains

une réputation éphémere elle pourrait leur af-
furer des éloges paffagers. Mais ce gour n'en
ferait pas moins un gout corrompu il n'en an-
noncerair pas moins la chute de l'art » & I*
voiHnage de la barbarie»

Vous êtes furprife MADAME, que je
n'aie hazardé aucune démarche pour parvenir à
fairejouerma Pièce. Je fçaisque la reprcfenta-«
tion eft vraiment ce qui donne la vie aux Ou-
vrages de cette nature. Un feul jour auThéâtr*
procure plus de célébrité que trente ans d'im-
preffion. C'efl de l'art des A&eurs qu'on peut
efpérer cet éclat qui en impofe au Public » <Ss

quifemble donner des droits à l'immortalité.
Il eft bien vrai quefidecette faÇon les fuccèa

deviennent plus rapides & plus brillans, le»

tevers font auffi plus prompts & plus dange-



J 1fous ïa condition que l'on bravera les autres. Les
Pièces qui n'ont pas fubi cette épreuve il les
regards commedes combattans timidesqui n'ont
pas ofé fe produire fur l'Arène & cette idée le
difpofe mal en leur faveur j'en conviens je
n'ai pourtant pas cru devoir rien faire pour
me mettre à l'abri de ce préjugé facheux. Pour
engager les Comédiens à rifqucr une Pièce,
il ne fufHt pas que l'Auteur la croie bonnc

car on les jouercit toutes. Il faut encore qu'il
foit à Paris & je n'y fuis point. Il faut au
moins qu'il air une réputation & je n'en ai
point. Il faut donc renoncer à voir ma Pièce
àans Falternativc d'un fuccès flâteur ou d'une
chure humiliante & je m'en confole.

Monmanufcriteft tombé entreles mainsd'une
perfonne qui doit bien connaître le Thcâtre
dont le nom feul rappelle de grands talens &
de grands fuccès. Elle a reproché à mon Ou-
vrage pluf eursdéfauts 3 denttrois furtout font ef»

ientielsà fon avis. Perrnertez-mci MADAME

d'examiner en peu de mots fi j'ai dû penfer

comme elle. Le premier défaut 3 c'ell le peu
d'incidens dont la Pièce eft changée. J'ai ré-
pondu d'avance à cette critique.

Le fecond c'eft le temps qui s'écculc



avant que Socrate paraiffe. On ne le voit qu'au
quatrième A&e & cette perfonne prétend

que c'efl une faute fans exemple contre les
règles du Théâtre. Elle aurait pu pourtant fe
rappeler que le Tartuffe paraît de même fort
tard. On n'en a point fait un reproche à Mo-
Iiere on lui en a fçu gré comme d'une adrefie
louable. En effet le caractère du Tartuffe eft
fi odieux qu'on aurait eu peine à le fupporter
pendant cinq Acles entiers. J'ai différé l'arri-
véo de Socrate par un motif différent. Le
caractère que j'ai taché de lui donner était

trop beau pour qu'il fût pofl!ibie de le foutcnir
longtemps dans toute fa nobleffe.

Il n'a d'autre paillon que la vertu. Par cette
raifon je ne l'ai montré que dans les deux in-
flans où cette vertu pouvait être intereflante
fans aucun fecours étranger. Il ne parle que
pour rejetter des offres dont fa vie dépend. Il
fçait qu'il va mourir & il meurt en effet plu-
tôt que de trahir un feul infant la vérité qu'il
a enfeignée toute fa vie.

Qu'on examine fi la Pièce languit dans fon
absence, fi l'on n'eft pas toujours perpétuelle-

ment & uniquement occupé de lui dans les trois
premiers Actes. Qu'importe qu'en le voie a



pourvu qu'iln'y ait pas une démarche qui n'aille
à le perdre ou à le fauver ? Efl il néceffaire
qu'on l'entende lui-même dès qu'il n'y a pas
un feul vers dont il ne foit l'objet ?

Le troisième défaut qu'on m'a reproché
ç'efl d'avoir rendu le dénouement trop facile à
deviner. J'avoue que je ne fuis pas perfuadé

que la beauté d'un dénouementconfifle, comme
quelques Écrivains le penfent à être une ef-
pèce d'énigme dont un hazard imprévu vient
tout d'un coup donner le mot. C'eft une des
règles dont on parle le plus. Ce ne ferait peut-
être pas celle dont on ferait le moins en droit
de fe difpenfer. Il ferait beau mais encore
plus difficile de foire une Pièce qui intéreffât
depuis le commencement jufqu'à la fin quoi-
que la fin en fur prévue dès le commencement.
Il faudrait pour cela des talens fupérieurs c'en
était afTez pour m'ôter toute envie de fonger
à en donner un modèle.

Jufqu'aux derniers vers du quatrième A£le

le fort de Socrate eft douteux & le dénoue-

ment incerrain. Si la fureur d'Anirus & la baf-
ieffe du Sénat laiffent craindre que le Grand-
|?rêtre n'ait l'avantage l'amour de fon fils, &

ce qu'il fe promet foit de fon éloquence ? foit



de celle de fes amis donne lieu d'efpérer qu'il

pourra défendre le père d'Aglaé. Il s'agit de
fçavok û l'intérêt diminue quand tout eft dé-
cidé fi le cinquième Aae eft faible parce
que des la première Scène on voit qu'il faut
abfolument que Socrate y périffe. Je m'en rap-
porte à cet égard aux Lc&eurs fepfibles & iç

ne leur demande point de grâce.
On dit communément, & l'on me Fa dit à

moi-même, que le fujet de Socrate n'efl pas
théâtral. Cela peut être mais j'ai la faibleffe
de croire que s'il peut jamais le devenir ce
n'efl que de la manière dont je l'ai traité. Si
je lui ai donné une fille c'efl que ion rôle de-
vient plus naturel & plus agréable que celui
d'une femme telle queXantippe. Celle-ci, a près

ce qu'en rapporte l'hifloire ne peur êrre qu'un
perfonnage déplacé auprès de fonmari mourant.
Si j'ai rendu cette fille fenfible à l'amour du
fils de fon ennemi c'eft que cet amour n'efi
point fade c'efl qu'il fait le vrai nœud de la
Pièce 5 c'efl qu'il en augmente l'intérêt. On
pourra me blâmer d'en avoir mal tire parti
mais non pas je crois de l'avoir imaginé.

Je me fuis bien garde de repréfenter So.-

urate devant fes Juges, & de leur faire .pro-



noncer ton Arrêt en public malgré les preuves
évidentes de fon innocence. Cette fïtuation fe

retrouve dans les Pièces qui ont précédé la
mienne. Dans l'une elle donne lieu à des plai-
santeries dans l'autre à des déclamations. Pour
moi je l'avoue elle m'a toujours paru trop
révoltante pour que je puffe fonger â l'employer.
Cet horrible triomphe du crime fur la vertu
autorifé par les organes des Loix 1, eft une de

ces chofes qu'il faut éloigner le plus qu'on peut
des yeux & de l'imagination des Spectateurs.
'S'il eft conforme à la vérité hiftcrique il
bleffe les moeurs il ferait prefque rougir d'être
homme.

Une trifle expérience nous apprend que les
Juges arbitres fouverains de la fortune de la
vie & de l'honneur de leurs femblables, fe font
permis quelquefois de faire des affronts cruels
à cette Juflice dort ils doivent être les défen-
feurs. Mais il ne faut pas multiplier les exemples

d'une faibleffe, ou d'une malignité f effrayante.
Pour infpirer de l'horreur contre les Juges pré-

varicateurs, c'efl bien affez de montrer l'Inno-

cent rnis à mort par leur ordre. Il n'elt pas né-
ceffaire de leur faire prononcer fur le Théâtre
l'Arrêt qui le condamne.



Voilà, M A D A M E Ie peu que j'avais a

dire fur cette Tragédie pour juftifier Pirapru-
dence que j'ai de lui Iaiffer voir le jour. C'eft

mon premierOuvrageen ce genre ce fera pro-
bablement le dernier* Daignez-en accepter
l'hommage regardez le comme une preuve
de Teflime & du refpe£t quevous infpircz à tottf
ceux qui ont le bonheur de vous connaître.
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SOCRATE,
1TRAGEDIE.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.

ANITUS* MELITUS;
A N I T U S.

M ï c'efî: aujourd'hui qu'il faut don-
trer ton zèle

A nos engagemens fi ton coeur elc
fidèle

Si contre l'ennemi qui nous a bravés tous,
Tu conferves toujours un généreux courroux,
Nous le verrons bientôt hors d'état de nous

nuire.
Au pied de ces Autels qu'il a voulu détruire



Il va noyer enfin dans fon fang odieux
De la témérité l'exemple dangereux.

M E L I T U S.
Oui, je te l'ai jure je tiendrai ma promelTe.

A te fervir déjà tu vois que tout s'empreffe':

Socrate, dans les fers, ne peut nous échapper,
Le Sénat va donner l'ordre de le frapper.
Ma voix fecondera le zèle qui t'anime
Je veux dès aujourd'hui te livrer ta victime»

A N I T U S.
Que cet cfpoir eft doux à mon cœur irrité
Je verrai donc fléchir ou punir ta fierté
Philofopheorgueilleux,dont la raifonhautaine
Affe£ta fi longtemps de provoquer ma haine.
Dis-moi, dans la prifon as-tu vu fon maintien?
Que dit-il ? que fait-il, & quel air eft le f en ?

A-t-il enfin perdu de fon orgueil farouche ?
JLaiffe-t-dl échapper des plaintes de fa bouche?
Scait-il bien que c'eft moi qui caufe fon mal-

heur
Et qui jouis ici de toute fa douleur ?

M E L I T U S.
II montre je l'avoue une fermeté rare
II paroît infcnfible au coup qu'on lui pr.épare:
Son ame fe foutient dans un calme profond,
Et rien encor n'a pu faire pâlir fon front



il conferve toujours un refte d'efpérance.
Mais Iorfque du Sénat la fatale Sentence
De fes faibles amis confondra les deffeins

Et viendra fans retour le livrer dans nos mains;
Quand il verra la mort à fes yeux préfentée,
Précipiter vers lui fon ombre redoutée

Il tremblera fans doute & Fafpe£t du cer-«
cueîl

ÂbaiiTera fans fruit fon indomptable orgueil,
A N I T U S.

Ah fi du cœur humain écoutant la faiblefle 9*

Il pouvait en mourant montrer quelque baf-;
feffej

Si, par tous les affronts dont je vais l'entourer;
Je pouvais & le perdre, & le deshonorer
Ce moment fi funefle à fa gloire flétrie;
Deviendrait, cher ami, le plus beau de mavïew
Je ne m'en défens point je hais avec fureur;
Le démon de la haine a paffé dansmoncœur
Et du tranfport jaloux qui pénètre mon ame;
De trop jufles raifons entretiennent la fiâmes
On a vu de tout temps s'élever dans nos murs
Des fophifles fans nom, des raifonneurs ob-^

leurs,
Qui faifoientàgrand bruit retentir leurs écoles
De vaines queiiions & d'argumens frivoles*



Leur babil ridicule aveuglant les mortels $
Atraquait la raifon & non pas les autels.
On les méprifait trop pour craindre leur au-

dace

Mais, fans les imitcr Socrate prit leur place:
Au-lieu de s'smufer à des fubtilités
Dont ces faibles efprits paraitraient trop Ratésj

II ofa propozcr à fon cœur intrépide
La vérité pour but & la raifon pour guider
II ne recommandait aux hommes corrompus
Que l'amour des devoirs & celui des vertus.
Il faifait plus encor par de figes exemples
Attaquant les abus qui foutiennent nos Tem-

ples,
Et coupant les canaux qui portent aux autels
Les vœux & les préfens des crédules mortels,
Arrêtez, difait-il, efl-ce une vaine offrande,
Eft-ce un flcrilevoeu que le Ciel vous demande?
Le Pontife accable de vos nombreux préfens,
Les charge fur l'autel fans vous rendre inno-

cens
EtceDieu qui du monde cille fou verainmaîtres
K'a point donné fes loix pour enrichir un

Prêtre.
Croyez-moi, pour lui plaire, abjurez vos erj

reurs



Et que le repentir habite dans vos coeurs
C'eft le repentir feul qui répare les crimes.

M E L I T U S.
En laîffant affermir ces funeftes maximes

On aurait vu bientôt dans fon Temple défert
Gémir auprès du Dieu, le Prêtre qui le fert

Et les hommes parés du vain titre de Sages

A la feule vertu prodiguer leurs hommages.
A N I T U S.

Tu peux juger comment je reçus des difcours
Qui de tous mes honneurs interrompant le

cours
Allaient en guérifTant la faibleffe commune
Sousles débris duTemple enterrer ma fortune»
Je traverfai l'auteur d'un complot dangereux,
Qui ruinoit le Prêtre en renverfant les Dieux.
Ce n'était pas le temps encor de le détruire.
D'un Poète connu par l'ardeur de médire
D'Ariftophane alors j'empruntai le talent
A ce vil écrivain je prodiguai l'argent
II me vendit fa plume, il fervit ma vengeance.
N'ofant pas de Socrate attaquer l'innocence
Et ne pouvant encor le rendre criminel
Pour perdre fûrement cet odieux mortel
Il fçut par mes avis le rendre ridicule.
Il le peignit aux yeux de ce Peuple crédule »



Comme un trompeur adroit un fourbe dan-
gereux

Habile à fe mafquer fous des dehors heureux,
Et par des traits plaifans fa vertu déguifée

P'Athène en plein Théâtre attira la rifée.
MELITUS.

C'était avec adreffe attaquer ton rival
Oui c"étoit lui ravir ce préjugé fatal
Qui défend la vertuquandaux yeux duvulgaire
Elle garde fa forme & fon vrai caradèrc
Et que fe préfentant fous un air férieux

En commandant aux cœurs elle en impofe

aux yeux.
3$ais pourquoi n'as-tu pas dans cette circon-

fiance
profité du moment pour fuivre ta vengeance?

A N I T U S.
Ah dans Athène alors la guerre s'alluma;
De Sparte contre nous la fureur s'enflâma

Et de fes propres mains la Grèce déchirée

A des troubles affreux fe vit longcemps livrée»

Il fallut bien me taire il fallut à regret
Diffimuler ma haine & cacher mon projet.
Mais des mêmes deffeins toujours mon amt

éprife
Ne perdit point de vue une utile entreprife.



A iv

De Socrate avec foin éclairant tous les pas
L'entourant d'efpions qu'il ne redoutoic pàs,
Détachant en tous lieux de fecrets émiiTaires

Dont mon or m'affurait les fecours mercénaires,
J'ai préparé de loin des armes contre lui

Et quand à mes projets t'attachantaujourd'hui,
Tu m'as offert ton bras pour venger mon ou-

Quand le temps Fa permisj'en ai fçu faire ufage.

Enfin il efl venu vas tonner au Scnat

Fais valoir l'intérêt des Dieux & de l'État.
Que ta voix faife craindre aux Sénateurs d'A-

thène
La colère des Dieux, & plus encor la mienne.
Ils font accoutumés à trembler devant moi.
Leur lâche avidité me répond de leur foi.
Tout m'aflure en ce jour un fuccès favorable

La crainte a difperfé les amis du coupable

Je les redoute peu.
M E L I T U S.

Moi de tous fes amis

S'il faut te l'avouer je ne crains que ton fils.
Criton impétueux, vif, dans Page de plaire,
Efl; un objet de joie & d'effroi pour fon pcre

Il eft tendre fênflble, autant que généreux
Ponnant toujours des pleurs aux pleur-sdes mal.

heureux j



Mais fon cœur aveugle, fourd à la politique,
Nourrit pour les vertus un amour fanatique.
Tu n'as point empêché que dansce jeunecoeur
Le Philosophe altier qui te fait tant d'horreur,
Ne fit naître, malgré le feu de la jeuneffe

Ce fol orgueil q u'ilnommeamour de la fagctfe

Le danger Je fon maître a dû le pénétrer
Il va le hazar der à tout pour l'en tirer.
Comment as-tu fouffert qu'on le vît à toute

heure
De ton fier ennemi fréquenter la demeure ?
Et que de fes discours le dangereux poifon
De ton fils dès l'enfance altérât la raifon l

A N I T U S.
Contre Socrate alors ma haine infatigable
Formait dans le filence un témoin redoutable,
Et j'espérais qu'un jour de ce vil Précepteur,
Mon fils avec plaifir ferait le délateur.
Le fuccès m'a trompé; mais je me flate encore
De l'enlever bientôt au maître qu'il honore.
De fa place toujours on prend les fentimens9
!Criton d'un noble orgueil fuivra les mouve-

mens.
Quand il verra par moi fa fortune affermie ?

Exiger l'abandon d'une inutile vie



Du fang de mon rival quand il verra le Fruic^

II prêtera le coup que ma haine pqurfuir,
MELITUS.

Je fouhaitequ'ilveuilleaccomplir ton attente;
Mais de Socrate au moins crains la fille char.;

.mante
Qui par mille vertus relevant fa beauté
Réunifiant dit-on avec habileté
Les graces de fon fexe & les talens du nôtre »

Sçait faire admirer l'un & commander à
l'autre.

Sa mère qu'au berceau le deftin lui ravit
Aux leçons de fon père a livré fon efpric.
Ce font là contre toi de bienpuiffantes armes;
Criton impunément n'aurapoint vu les larmes:
Et tandis que ta main aime à les arracher
Peut-être que ton fils s'occupe à les fécher.
Crains d'avoir à combattre en ce cœur témé-^

raire
Les charmes de la fille & les leçons du père.

AN I TUS/
Si du fang dont il fort perdant le fou venir,
Criton jufqu'à ce point pouvoit :c démentir

Si mon fils occupe d'une flâme funefte
Avoir ofé former des nœuds que je deteite
Vas 3 Melitus crois-moi je fçaurais en ce jour



Aux projets de ma haine employérfon amour
Je fçaurais.. Mais je vois Agké qui s'avance.
Elle vient pour fon père impiorer maclémences
Etm'adrefTerdesvœuxqueje n'entendrai pas.
De mon fils avec foin j'obferverai les pas.
Toi ? fors il ne faut pas que l'on nous voie

cnfemble.
Vas attendre ici près que le Sénat s'affemble.

SCENE II
ÀGLAÉ, ANITUS.

A G L A É.

Edoutable Anitus pardonnez à vos.yeux
Je n'offre qu'à regret un fpectacle odieux.
C'ei£ de votre ennemi la fille infortunée
Qui vient à vos genoux, tremblante, confier-

née,
Fléchirvotre vengeanee&tacherpar fes pleurs
D'obtenir que l'on donne un terme à fes mal-

heurs.
AN I TUS.

Je ne me venge point; & f pour votre père
II ne falloit calmer que ma faible colère



Je mettrais bientôt fin à vos calamités.
Mais il s'agit des Dieux & ces Dieux irrités
Qui pour les cceurs fournis font briller leur

clémence,
Pourfuivent fans pitié quiconque les ofîenfe.
Socrate eft accufé mais non pas convaincu;
De funeftes foupçons ont terni fa vertu.
Le Sénat allarmé fans fondement pcut-être;
Pour juger fa doctrine a voulu la connaitre
Et malgré tous les cris élevés contre lui,
,Votre père innocent ne fera pas puni.

A G L A É.
De fes bras cependant on écarte fa fille.
On craint que dans les foins de fa trifte famille
Il ne puiffe trouver quelques légers fecours
Contre tous les dangersqui menacent fes jours.

AiNITUS,
Vous vous plaignez en vain d'une coutume

fage.
Tel eft en tout Pays l'invariable u£1ge

La Juftice à loifir médite Tes Arrcrs
Et veut qu'en attendantfes fouverainsdecrets;
On arrache- un coupable à la nature entière.

A G L A É.
Coupable! Ciel quel nom pour mon vertueux

pèrel



Coupable il ne Tcft point. Au fond de votre
cœur,

Vous qui l'ofez traiter avec tant de rigueur
Si vous vouliez enfin dépouiller l'artifice,
Pontife, avouez-le, vous lui rendez juftice.

ANITUS.
Je ne fuis point fon Juge, & ce n'eflpointàmoi
D'ufurper aujourd'hui le pouvoir de la loi.
Je puis plaindre Socrate innocent ou coupable;
Defirer avec vous un Arrêt favorable
Mais enfin fi par lui le Ciel eft outragé
Il faudra bien pourtant que le Ciel foit vengé.

A G L A É.
Si je n'avois paur lui que le Ciel feul à craindre,
Je cefferais bientôt de gémir, de me plaindre.
Mais de fon infortune il eft d'autres auteurs
Vous ne me parlez point de fes aceufateurs.

ANITUS.
Les Dieux font les premiers & les plus redou-

tables
Madame de leur nom de leurs droits refpe-

ctables

Votre père toujours fe montra l'ennemi
C'cfl: par eux qu'en ce jour il fe voit pourfuivU

A G L A É.
Ces Dieux qui, félon vous, demandent qu'on

les venge,



Ont eu jufqu'à préfent une faibleffe étrange.
Quoi depuis quarante ans mon père révolté
Ofe publiquemerit braver leur majeflé

II fcduit la jeuneffe & fa Philofophie
Dans nos murs étonnés formant fa fe£te impie*
Du poifon de l'erreur infede fes amis

Et laîffant repofer leurs foudres endormis

Ces Dieux, dont il a dû laffer la patience
Empruntent votre voix pour demander ven-

geance.
Ils font plus ce mortel impie audacieux
Que l'on ofe accabler de cent noms odieux

Le Ciel en fa faveur, infpirant fes Prophètes,
Veut bien à le louer forcer fes Interprètes.
Son Arrêt dès longtemps à Delphe eft pro-

noncé.
Au-deffus des humains Apollon Ta place
Mais le jour qu'Apollon oubliant fa ven-

geance,
D'un grand Homme d'un Sage honorant

l'innocence,
Par un aveu public fcella la vérité
II ne vous avoït pas fans doute confuké.

A N I T U S.
A ces loupions piquans je n'ai rien à répondre^
Madame, avec deux mots je pourrais les con-

fondre.



Mais je vous les pardonne, ils n'ofFenfent que
moi

Les fouffrir en filence eft tout ce que je doi.
J'obéis aux devoirs d'un facré miniftère
Sans aimer, croyez-moi, fans haïr votre père;
Quand je foutiens ici les intérêts du Ciel
Je puis être fufpe<3:,&jamais criminel. Il fort.

SCENE 111.
AGLAÉ feule.E Ciel pour l'innocence armerait la na"

ture
Je n'apperçois que trop ta coupable rmpoJiïure*
Tu déguifes ta joie & veux cacher la main
Qui dirige les coups de ton zèle inhumain.
J 'ariens ici fon fils. Le fils inexorable
Scra-t-il comme lui, cruel impitoyable
Je ne puis qu'en ces lieux me flater de le voir.;
Mais quel fruit efpérer de fon faible pouvoir ?
Que peut-il faire ici pour me prouver fon zèle?
Aux iojx de la vertu plus il fera fidèle

Et moins dans ce moment il pourra me fervnv
Il n'a d'autre parti que celui d'obéir.-
Par un triile devoir la tendreffe conduite



A éombattre le mien fe trouvera réduite.
Si la vertu l'amour que fon ame reffent
Lui parlent en faveur cie Socrate innocent
Il efc d'autres vertus, dont la voix plus févère
Lui prefcrit malgré tout de refpecterfon père.
Faut-il, pour découvrir l'innocence du mien
Qu'il aille mettre au jour tousles crimesdurent
De ce honteux fervice il rougiraït fans doute.
Que de pleurs en ce jour il faut qu'il nous en

coûte

Nous avons touslesdeux, par un funefle fort,
A craindre pour un père ou la honte ou la

mort.

SCENE IV.
A G L A É, CRITON.

A G L A É.

Viens fils infortuné d'un père trop bar-
bare

Scais-tu quel eft le coup aujourd'hui qu'on
prépare ?

CR ITON.
Ah ma chère Aglac que je fuis malheureux
Je Us dans votre cœur ,&je voisdans vosyeux



Que d'uncomplotcruel,d'uneaffreufe in juflicc,

Peut-être en ce moment vous me croyez com-
plice.

Vous n'êtes point injure en Soupçonnant ma
fol,

Et le fang dont je forsprouve tout contre moi.

Dans quel horrible état fommês-nous l'un &
l'autre ?

Hélas! mon père aveugle eft ennemi du vôtre:
Il fe fait un plaifir d'augmenter vos douleurs;
Et moi, qui viens ici partager vos malheurs,
Quand j'en fuis innocent j'en vais porter la

peine.
Vous allez m'accabler de toute votre haine

Je le vois, cet amour que vous m'avez juré
Ne pourra point guérir votre cœur ulcéré

Et quand de tout lé mien je décelé le crime
Je vais en devenir la première victime.

AGLAÉ.
Raflures-toi triton; je ne te confons pas
Avec les artilans de ces noirs attentats
Mais pour mon juge. ici je veux t'avoir toi-

même.
Anitus efl armé contre un père que j'aime 9

Dont il feint au Sénat de remettre le fort

Mais fonparti, fans doute, y fera le plus fort..
Ce



Ce Sénat n'eft rempli que d'ames corrompues

Au crime, à l'intérêt de tous les temps vendues»
Ceux même dont le cœur un peu moins endurci,,
Par des forfaits honteux n'ell point encor,

noirci,
Peut-être poufferont des foupirs inutiles
Mais ils fe borneront à des plaintes flériles-
Dans le fonds de leur ame étouffar.t le regret,
Ils verferont des pleurs, & figneront l'Arrêt,
A moins d'un prompt fecours que je ne puis

attendre
Dans la nuit du tombeau Socrate va defcendrê»
Criton, près de l'auteur de ces affreux deffeinsj
Je fçais trop quel devoir doit enchaîner tes

mains.
Moi mon premier devoir efl de fauver mon

père,
Et je vais à ce foin me donner toute entière.
Mes larmes vont remplir la Ville & le Sénat.
Pour lui, fi je pouvais, j'armerais tout l'État

Et ce feul intérêt l'emporte dans mon ame
Sur tous les autres foins même ceux de ma

fîâme.

Je ne t'ordonne rien dans ton caeur combatte
Laiffes toujours régner la voix de la vertu
Mais longes cependantque la mort de mon père



A jamais entre nous élève une barrière;
Songe que dans mon fang je tremperais ma

main
plutôt que d'époufcr le fils d'un afîaffin.

C R I T O N.

Je n'empêcherai point un crime par des crimes
Mais je vais cpuifer les moyens légitimes

Sans blefler les devoirs d'un fils refpe&ueux
7

Je vais fauver Socrate, ou mourir à fes yeux*

Fin du premicr Ads.



ACTE SECOND.

SCENE PREMIERE.
CKÏTO'N fuivi de plufieurs Perfonnes du Peuplé.

SUiVEZ-moi mes amis armez-vous de cou-rage.
Vous paraîtrez bientôt devant l'Aréopage 9

Et c'eft là qu'il faudra fous des yeux ennemis**

Marquer la fermeté que vous m'avez promis.
Vous tenez dans vos mains le deftin desocrate:
Pour ce mortel divin que votre amour éclate.
Hélas auriez-vous cru qu'on pouvoit le haïr?
De crimes odieux on ofe le naircir
Mais vous verrez bientôt cet injure nuage
Se difliper au jour de votre témoignage.
Pour faire en peu de mots connaître fa verni ¿
Racontez fimplement ce que vous avez vu.
Il n"oft aucun de vous dont fa main bienfaifanta
N'ait effuyé les pleurs & furpaffé l'attente.
Vous avez tous été les objets de fes foins
,Vous l'avez vu calmer j prévenir vos befoinîî



L'un lui doit le bonheur la paix de fa famille
L'autre l'état d'un f ls ou la dot d'une fille.
Chargés de fes bienfaits, amis, pour les payer,
Il ne s'agit ici que de les publier.
Ne croyez point fur-tout comme on vous l'a

pu dire,
Que les Juges dcja fe foient biffés féduire.
Leurs coeurs de la v ertu ne font point ennemis
Par un noir artifice ils ont été furpris.
Leurs ordres dans les fers ont plonge l'inno-

cence
Quelle gloire pour vous, que la reconnoiffance
Parlant, par votre bouche, à leurs yeux étonnés
Montre dans quelle erreur ils étaïent entraînés
Vous verrez éclater leur tranfport Iégitime
Etvousaurez l'honneur de leur fauver un crime.

SCENE IL
'ANITUS, CRITON, les Gens du Peuple.

RandDieu,c'eftAnitus!

A N I T U S Criton.
Que fais-tu dans ces lieux

Et qui font ces gens là ?



C R I T O N d'un air embarrajfé.

Des hommes généreux

Que la pitié l'amour & la reconnaiffance
Donnent pour prote&eurs à la trifte innocence.
Ils venaient pour fléchir des Juges menaçans
Rendre gloire aux vertus d'un Sage

ANITUS.
Je t'entens.

Au Peuple.
Un fi noble projet vous flate avec juitice

Amis à la vertu c'efl rendre un vrai fervicc.
Votre zèle devant le Sénat abufé

Va donc juftifier l'innocent accufc.

Vous protégez Socrate, & votre grznd courage
Entreprend d'éclairer l'augufte Aréopage.
Pour vous autorifer dans un fi beau defîein

Sans doute vous avez bien des preuvesenmain
Vous allez démontrer au Sénat équitable
Qu'il a fait fans raifon arrêter un coupable

Que l'orgueilleux Socrate au pied de nos autels,
Montre à s'humilier au refte des mortels

Que fa bouche fidèle aux dogmes de nos pères

Toujours avec refpeâ parle de nos my itères

Et dans les Temples faints que fon zèle affidu-

Brûle devant les Dieux l'encens qui leur efl dû.



UN HOMME DU PEUPLE.
Hélas fur ces objets nous n'avons rien à dire
Un foin bien différent en ces lieux nous attire.
Nous venions atteler les généreux fecours
Qui,cent foispar fesmains, ont adouci nos jours.
Oui, Socrate fenfible aux pleurs des miférables,
Jettait toujours fur eux des regards favorables.
Lorsque dans la douleur nos cœurs étaient

plongés
Nous allions voir Socrate & fortions foulages.

ANITUS.
Voilà tout ce que s'eft propofé votre zèle

II eft bien généreux & la démarche efl belle;
Mais il fera je croîs inutile à celui
Dont vous entreprenezde vous rendre l'appui.
Pour être Citoyen croyez-vous qu'il fuffife,
Sousunair bienfaifant que l'orgueil fc déguife ?

Quoi de compaffion quelque trait affe&é

Quelque léger préfent donné par vanité
Vous feront adorer un mortel téméraire
Qui des Dieux fur l'État attire la colère ?

Et les Prêtres facrés qui pour tous les humains
Élèvent vers le Ciel leurs innocentes mains,
Qui vont fur les autels prefenter vos offrandes

Dont les Dieux adoucis écoutent les demandes,
Dontlavoixvous apprcndleurs Jointesvolontés.



Par cet audacieux fe verront infultés ?

Sortez de votre erreur & connaiffez Socrate

Malgré cette vertu dont l'appareil vous Rare,
Les Dieux, les jufles Dieux s'élèvent contre lui;
Ce font eux qu'il s'agit de venger aujourd'hui.
Ils fe font déclarcs leur courroux légitime
Jufques fur fes amis va pourfuivre le crime.
C'efl pour leur obéir qu'aujourd'hui le Sénat
S'apprérant à punir un coupable attentat
Va déployer des Loix le pouvoir redoutable
Et prononcer bientôt fon Arrêt au coupable.
Socrate & fes pareils font de vils impofleurs

Qui veulent vous féduire& corromprevos cœurs.
Songezque lesbienfaits d'une main criminelle.

CRITON.
$.h mon pere fouffrez.

ANITUS.
Taifez-vous, fils rebelle.

UN HOMME DU PEUPLE.
Quoi ces mortels fi doux du Ciel font ennemis,
Hélas ils paraiffaient à nos cœurs attendris.

A N I T U S.
Oui,malgré les vertus dont ils ont
Ils méprifent les Dieux, ils bravent leur

fance



Ec leurs bontés ne font qu'un piège dangereux
Quivousrendraientunjour Sacrilègecommeeux.

UN HOMME DU PEUPLE.
Eh bzen s'il eft ainfi que le Ciel en décide.
Ceft vous, Pontife,faintquenous prenons pour

fôïes que faut-il faire ?

A N 1 T U S.
Allez retirez-vous.

Pour vous-même craignez le célefle courroux.
Ne '.entez point des Dieux la fageffe équitable
Malgré tous vos efforts, fi Socrate eft coupable,
Amis, n'en doutez point, ils le condamneront;
Et s'il eft innocent ils le protégeront.

UN HOMME DU PEUPLE.
Suivons ce que le Ciel au grand Pontife infpire.

Il.r .r'cn vont.

SCENE III.
ANITUS, CRITON.

r– » ANITUS.
J[ U te tais maintenant.

CRITON.
Je n'ai plus rien à dire.

Hélas j'avais compté fur la fimple vertu



De ces hommes grouiers que vous avez vaincu.
Je connaiffais leur coeur incapable de feinte

Je ne m'attendais pas qu'une fervile crainte
En renverfant l'efprit des ces infortunés
Trahirait mon ami que vous affaffinés.

ANITUS.
Ton ami tu lui donnes un nom fi respectable.
Socrate ton ami cœur lâche & méprifable
Un indigne mortel qu'on va priver du jour

9
Rebut de la nature & flétri fans retour.

CRITON.
Ce mortel vertueux qu'avec tant d'injùilice
Vous ofez condamner au plus honteux fupplice,
Eft plus grand mille fois & plus noble à mesyeux,
Qu'un Pontife Ah j'irais plus loin que je

ne veux.
ANITUS.

Achevez. A ces mots on ne peut méconnaître
Les leçons de Socrate&les traits de ton maître.
Je n'ai qu'un fils ô Ciel que j'implore au-

jourd'hui
Un fils qui de mes jours devrait être l'appui.
Pour cet unique objet de mes tendres careffes
J'aipris foin d'entaffer les honneurs, les richeiïes.
Tout ce qui des humains pkjue la vanité.
ménageant mon crcdit & mon autorité



En pénibles travaux j'ai confumé ma vie
.Afin que ma fortune un jour bien affermie

N'exigeât de ce fils que de la recueillir
Et qu'il n'eût d'autre foin que celui d'en jouir.
Malheureux que je fuis! il faut dans ma vieilleffe
Éprouver le premier l'orgueil de fa jeuneffe.
Il arme contre moi les Peuples mutinés
II féduit à mes yeux les efprits étonnés
S'il eft quelquebonheurencorque j'ofeattendre?
C'eft fur lui, fur lui feul que je veux le répandre;
Et l'ingrat me préfère un coupable ennemï

Il ofe devant moi l'appeller fon ami.
Eh bien que ne vas-tu lui promettre ma vie }

Et voilà donc le fruit de la Philosophie î

CRITON.
Ah que vous vous trompez. Quand prêt à

me troubler
De mots injurieux ofant vous accabler

J'étais ingrat, fans doute, en outrageant un
père

Je me livrais au cours d'une aveugle colere

Qui règne trop fouvent dans le cœur des hu-
mains.

Mais lorfque de mes pleurs je viens baigner

vos mains

Lorfque vous me voyez, deteftant mon audaces.



Embraffer vos genoux, & demander ma grâce
Je ne fais qu'accomplir un précepte important
De ce coupable vil que vous méprifez tant.
S'il fçavait qu'oubliant les loix de la nature
J'ai formé contre vous un infolent murmure
Peur-être en ferait-il plus irrité que vous
Et j'aurais plus de peine à calmer fon courroux,
Soyez fur fi je veux accomplir fes maximes
Que je ne prétens point le fauverpar descrimes;
Et fa noble fierté dédaigne des fecours
Qui détruiraient les Loix pour conferver les

jours.
Non, dût-il en périr les prières les larmes
Aujourd'hui contrevous feront mes feulesarmes.
Ah ne rejcttez point le cri de ma douleur

Après l'avoir caufé réparez fon malheur.
Par les fers de Socrate Athènes concernée,
Gcmit fur la vertu qu'elle voit profanée
Et de cet attentat dévoilant les auteurs
Vous met en frémiffant au rang des délateurs.
Quoi, dit-on, font-ce là les droits duSacerdoce?
Eft-ce pour appuyer une haine féroce

Pour répandre le fang des hommes vertueux
Que nous l'avons nomméMinièrede nos Dieux
lVlalgré la dignité qui doit vous en défendre
Si dcja ces difcours peuvent fe faire entendre



Que faut-il efpérer de la postérité,
Elle qui n'a d'égard que pour la vérité ?

.Voulez-vous qu'on accable un jour votre mé-

moire
De reproches honteux cruels à votre gloire ?

Penfez-vous fans horreur qu'un trifte fouvenir
Rappellant votre nom aux fiècîes à venir
«Leur apprendrait comment aux cris de l'im-

poflure
.Vous auriez immolé la vertu la plus pure
Et réduit l'innocence à périr dans les fers.
Mon pere vous m'aimez & mes jours vous

font chers
Croyez-vous,s'il périt, que je veux lui furvivre?
Non jufques au tombeau j'ai juré de le fuivre
Et mon bras fur ce cceur defolé mais foumis

Punira l'attentat que vous aurez commis.
Cent moyens ferviront ma main impatiente
Et ma jufte douleur y feroit fuffifante.
Mais vous ne voulez point la mort de votre fiIs;

Je vois couler des pleurs de vos yeux attendris:
Vous m'écoutez mon pere & votre ame fen-

fible
Abjure dans mes bras une haine inflexible.

ANITUS.
Laiife-moij malheureux: que me demandes-tu?



Ëh que me fait à moi ce vain nom de vertu ?

Quand de Socrate ici je demande la vie

Crois-tu que c'efl aux Dieux que je le faerifie ?

Non, ce n'eft qu'à moi feul, à mon pouvoir bleffé

Pour ne le perdre pas il m'a trop offenfé.

Les pompes les honneurs, tant de riches of-
frandes,

Dont le Peuple accompagne & fouticnt fes de-
mandes,

Ces hommes tous les jours qui viennent effrayes

Voir les Dieux dans ma bouche & trembler à

mes pieds
Ce font là lesvraisbiens que mon orgueil defire."

A mon ambition feuls ils peuvent fuffire
Ils font tout le bonheur le repos de mes jours.
Veux-tudonc que j'en laiffe interrompre le cours?
Si ton Socrate vit fi mon coeur lui pardonne,
II faudra bien pourtant que je les abandonne.

CRI TON.
Eh mon pere pourquoi ?

ANITUS.
Peux-tu le demander ?

Pcnfes-tu qu'avec lui je me puiffe accorder ?
Moi, j'affervis le Peuple, & je veux le conduire.
Lui, par un autre orgueil 'prétend, dit-il, l'in.

flruire?



D'une main téméraire il fappe nos autels

De nos Temples fa voix détourne les monels.
Si je ne viens enfin à bout, par mon adreffe,-

Sur fa trifte vertu de détromper la Grècc

Si fon fang par mes mains, aujourd'hui ré-
pandu

Ne rend à mon pouvoir l'éclat qu'il a perdu
Les hommes qui croiront notre culte inutile
Iront tous embraffer une vertu faciIe

5

Et je ne ferai plus bientôt dans leur efprit
Qu'un Prêtre fans autel, un fourbe fans créditi

CR1TON.
Eh bïen il faudra donc que Socraté périffe.

Je ne vois rien qui puiffe arrêter fou fupplice j
Et dès que votre honneur, votre rang outrage

3
Veulent absolument que vous foyez vengé

Ma main va prévenir par un coup volontaire,
La mort de mon ami la honte de mon pere.
Cher & trop digne objet d'un amour malheu-

reux,
Je vois déja les pleurs qui cornent de tes yeux
Mais la mort m'épargnantde fi rudes approchesj
Va me mettre à couvert de tes juftes reproches¿

ANITUS,
Que dis-tu ? Quel amour peut ici te troubler ?

Criton explique-tot,



CR ITON.
Je crains de vous parler

Mais duffai-je éprouver toute votre colère

Dans l'état où je fuis je ne dois plus rien taire;
Apprenez un fecret que je vous ai caché.
Maînreffe de mon coeur qu'elle n'a point cher-

ché
Une jeune Beauté fenfible généreufe

Pleine d'attraits, & belle autant que verrueufe*

Qui pourrait désarmer votre efprit irrité
Si vous vouliez.

ANITUS.
Eh bien cette jeune Beauté

Cefl 0 eRITON.
La trifte Aglaé, la fille de Socrate.

Ne croyez pas pourtant qu'un fol efpoirmeflate,
Ni qu'en faifant l'aveu d'un amour imprudent,
Je compte d'amortir votre reffentiment.
J'efpérais autrefois que le Ciel fecourable
Pourrait jetter fur nous un regard favorable
Que les liens facrés formés par les enfans
Du courroux paternel fe verraient triomphans;
Queje tiendraisdevous la main demaMaîtrefle,
Et qu'au fein de l'amour, dans une douce

y vreffe



Nous pourrions mettre au rang de fes premiers
bienfaits

Cette réunion qui comblait nos fouhaits.
Tout a pris à mes voeux un chemin bien con-

traire.
Sans doute de ce coup qui va frapper fon père,
Aglaé périra je connais trop fon cœur.
Mais je ne ferai point ici le fpeclateur
Du jufle défefpoir, des pleurs de monAmante.
Je ne la verrai point à mes yeux expirante
Sur moi laiffer tomber un regard courroucé

Gémir de fon amour fi mal récompenfé
Et par descris plaintifs me preffer de lui rendre
Son pere, quemon bras n'aurapas fçudéfendre.
Vous vous taifez.

A N I T U S.
Suis-moi. Sans doute je le hais

Et peut-être à préfent encor plus que jamais.
Mais tes pleurs m'ont touché. Viens, & je vais

réfoudre
S'il faut le condamner ou fi je puis l'abfoudre.

Fin du fécond Acte.



ACTE TROISIEME.

SCENE PREMIERE.
A G L A É avec deux Amis de Socrate.

A G L A É.

VE n e z chers compagnons d'uneBile

tremblante
Vous qui daignez me tendre une main confo-

lârïte
Hélas! vous le fçavéz Socrate va périr.
Ceft trop peu de le plaindre, il faut le fecourir."
Peur-être fera-t-ii trop tard pour Fentrepreridreà
Si l'on attend l'Arrêt que le Sénat va rendre*
Anitus aura fçu d'avance le di£ter
Et c'efl; une raifon de plus pour nous hâtera

UN AMI-
Oui pour une éntreprife auffi juite que belle i
Madame vous pouvez compter fur notre zUéi



Socrate nous eft cher aux dépens de nos jours
:Nousvoudrionsdes £ensvoirprolonger le cours;
Mais à ne rien cacher, nous craignons dans la

Ville
De faire en fa faveur un éclat inutile*

A G L A É,

cyD Athènestoute entière elt-il4es€ ceà^amftfr?

Par tous les Citoyens en-il
Anitus à .ce point a-t-il pu les féduire ?

Il

U^F A ML

Non fans doute & chacun plaint Socrate ou
l'admire.-

Tous ceux que leur ctat met en droit de parlery
Tremblent de voir à qui Ton prétend l'immoler.-
Mais la crainte retient leur prudence timide,
Ils verront confommer ce complot parricide
Sans ofer fe permettre un effort généreux
Pour détourner un coup qui peut tomber fuf

eux.
AGLAÉ.

Mais le Peuple du moins,plus hardi,plus fineerey
Paraît-il s'allarmer du malheur de mon pere

Hélas que penie-r-il en ce funefle jouir



L'AUTRE AMI.
te Peuple eft un appui bien faible; fon amour
Aifément fe prodigue & bientôt fe rebute.
Il déteftait hier la main qui perfécute
Le Sage vertueux que fa bouche adorait

Mais chez lui par degrés ce grand feu difparait;
De Prêtres ameutés une foule cruelle

Fait retentir les noms d'impie & de rebelle

Ils fatiguent les airs de cris féditieux
Ils annoncent partout la vengeance des Dieux

Dans les cœurs effrayés ils ne Iaiffent de place
Ni pour l'amour des Loix que le fcrupule en

chaffe
Ni pour les fentimens de la rendre pitié
Qui cede en gémiflant à leur inimitié.

A G L A É.
Mon pere malheureux n'a donc pour fa defenfe

Que les pleurs de fa fille & que fon innocence.
N'importe cependant, en cet affreux danger,
Gardons-nous,chers amis,de nous décourager*
Rappelions, augmentons encor notre courage:
Ofons fans balancer faire tête à l'orage.
Vous allez, retournez vers ce Peuple féduit,
Tachez de difliper l'erreur qui le conduit.
Au défaut de ces noms chéris du fanatique'
Qui donnentfur lescœursunpouvoirdefpotk|uef



Faites valoir les noms moins vantes mais plut-

faints
De ces nobles vertus utiles aux humains

y
Qui doivent de tout hommeêtre le vrai partage:r
Et ne font pas toujours celui même du Sage.
Peignez Socrate ami de la jufte équité

Tendre, fimple, fincere & plein d'humanité,
Bravant les préjugcs, mais faifant fur Ia terre
Le bien que d\A.nitus les Dieux n'y fçauraient

faire.
Dans les- cœurs endormis réveillez' la pitié
Allez & que par vous la voiît de Pamitié

Retraçant le tableau d'une vertu fi pure
Surmonte s'il fe peut, la voix de Fimpofture.
Moi, je vais cependant y les yeux chargés de

pleurs
Toute entière livrée à mes juftes- douleurs,
Attendre le Sénat & hâter garnies larmes-

La find'un jour trop long au gré de mesallarmes^

SCENE IL
AGLA É feule.

DAns fe trouble mortel qui déchire mo'iS

_coeur

Je me plaiiis du i'oleil > j'accufe fa lenteur x



Et je ne fonge pas que mon impatience
Appelle le moment fatal à l'innocence
Où Tardent Anitus tout prêt à fe venger
Va demander mon pere afin -de l'outrager.
N'en rougiras-tu point, ô malheureufeAthènes!
Verras-tu fans frcmir Socrate dans les chaînes

Par de coupables mains honteufement conduit
Aux pieds de ces pervers qu'Anitus a féduit ?

Mais un d'entre eux ici déjà vers moi s'avance.
Il fe retire il femble éviter ma présence
C'cft Crémès.

S C £ N t 111.
A G L A É CREMES.

AAGLAÉ.
Rrêtez efl-ce vous qui fuyez

Qui femblez détourner vos regards effrayes ?

Infultant aux débris de ma trïfte famille

De fami le plus tendre oubliez-vous la fille ?

Il gémit dans les fers je pouvais efpérer
Que vous vous joindriez à moi pour l'en tirer
Mais vous me méprifez loi fque tout m'ahan..

donne.
Autour de moi déjà je ne vois plus perfonne.
Je rencontre par-tout des vifages glacés
Jîontcux de me connoître, à me fuir cmpreif'es.



CRÉMÉS.
Vous vous plaignez à tort de mon indifférence.
Je venais au Sénat pour y' prendre féance
Et n'y voyant encor aucun des Sénateurs
Je m'éloignais, de peurd'interromprevospleurs.

AGLAÉ.
Je le crois. Mais enfin on va juger Socrate.
Répondez eïi-ce à tort que fa fille fe fiate
Que par tant de malheurs votre zèle affermi ?

Va devant le Sénat défendre votre ami.
Vous fçavez quelles loix l'amitié vous impose.
Hélas fi ce n'eft vous qui défendra fa caufe ?

Qu'un Prêtre tranfporté d'une aveugle fureur
Sourdà toutautre foin qu'au foin de fagrandeur,
:perdant un innocent, dont l'afpeâ l'importune,
Immole, fans regret, mon pere à fa fortune
Lors même qu'il le livre aux plusnoirsattentats,
Il m'afflige, ilm'indigne, &nemefurprendpas.
Mais, vous qui, fous mes yeux, à mon malheu-

reux pere
Avez juré cent fois une amitié fincere
Mais, vous qui lui devez votre rang dans fÉtat"
Qui, grace à fes fecours préfidez au Sénat.
ferrez-vous fans frayeur les dangers qu'il doit

craindre ?

Vous contenterez-vous en iecret de le plaindre?



Et condamnerez-vous fes jours infortunés
Par ce même pouvoir que de lui vous renés l-

CRÉMÉS,
Confervant pour Socrate un refpeû légitime

Je lui garde toujours une encore .eflime

Et j'éprouve pour lui dans ce trouble preflanr.
Le zèle d'un ami fûr & reconnoiffant.
Oui l'amitié me parle & fa voix refpeâée
Madame, dans mon coeur efl tcujcurs éccutée.
Mais vous-mêmeauSénat, voyez ce que je fuis.
Ce que peut Anitus & le peu que je puis.
Anitus réfolu d'achever fon ouvrage
Contre fon ennemi quête chaque fuffrage
Et je vois à ce nom le Sénat pâliflant
Trembler d'indifpofer un homme fi puifîanr»
Parmi toutes les voixqui demandent vengeance,
Ma voix ne fçauroit feule emporter la balance,

AGLAÉ.
J'entens & fans fecours vous laîfferez périr
L'ami que votre main n'ofera fecourir.
Je n'en fuis que trop fûre, & par ce vain langage
Vous cherchez à couvrir votre peu de courage,
Croyant que votre nom à l'opprobre arraché
Se perdra dans la foule & refera caché.
Nevous en flatezpas. Mavoix, fans indulgence
Dévoilera par-tout votre lâche prudence



Je défendrai mon pere, & fans vous épargner
Je vousferai rougir ne pouvant vous gagner.CRIMES avec fierté.
Madame, les emplois& les devoirsd'unJuge.

AGLAÉ.
Un Juge à l'innocent doit offrir un refuge
C'eft fon uniqueemploi, c'eft fon premierdevoir,
ptles mains que Thémis arme de fon pouvoir,
_Doivent à la faveur de ce droit refpe&able
3Étre l'appui du faible & l'effroi du coupable.
Je ypis vos Sénateurs qui s'avancent vers nous.
Dois-je le dire, hclas autrefois, comme vous,que tous ont reçu des bienfaits démon pere,
Comme vous d'Anitus ils craindront la colere.
Comment les coeurs humains ô Ciel font-ils

donc faits
$i Ia crainte agit plus fur eux que les bienfaits ?

S C E N E IjV-.
AGLAÉ, C R É M Ë S. On voit arriver

phijieurs Sénateurs, &* avec eux Melitus.

MELITUS. Il donne un billet à Crémès.

VOus alliez, pour lesDieux déployant yq-v tre zèle

poudroyer fans pitié la tête d'un rebelle.



Ce billet d'Anirus entre mes mains laiffé

Renferme quelque avis qui vous eft adreffé.
Ouvrez-le Sénateurs, il vous fera connaître
Les égards que de vous deftre le Grand Prêtre.

CREMES ouvre le billet &• le lit.
Socrare affcz longtemps a méprifé les Dieux.
J'en devraisenleur nompourfuivre lavengeance;
Mais la bouche & le cœur d'un Prêtre vertueux,
Toujours avec plaiftr s'ouvrent à la clémence*
Que l'augufie Sénat daigne ccourer ma voix
Et fufpendre l'Arrêt qui menace l'impie.

J'irai le vpir & j'efpere à la fois
Satisfaire les Dieux, & lui l'auver la vie.

Quel bonheur inoui que je n'attendais pas
Vient ici me tirer d'un cruel emûarras

Je ne fçais trop à quoi j'aurais pu mc rcfoudrè;
Aimanc plaignantSocrate & n'olant pas l'ab-

foudre,
UN SÉNATEUR.

Nous n'en pouvons douter, Socrateeft innocent,
UN AUTRE SÉNATEUR.

Il avait par malheur un ennemi puiffant.
UN AUTRE SÉNATEUR.

Pour moi, puifqu'Anicus fait raire fa vengeances
Je verrai volontiers triompher l'innocence.



C R É M É S à Aglaé.
Confolez-vous, Madarne, oubliez vos douleurs,
Vous le voyez les Dieux font touchés de vos

pleurs. Ilsfortem.

SCENE F.
A G L A É feule.Ue m'ont-ils dit ô Ciel me ferais-je
trompée ?

De quel étonnement je demeure frappée.
Anitus à mon pere offrirait fon fecours-!
Lui-même prendrait foin de défendre fes jours
Après m'avoir caufe de fi vives allarmes,
Anitus tu voudrais. allons feche tes larmes,
Malheureufe Aglaé. Peut-être en ce moment
Anitus fe rend-il aux pleurs de ton amant.
Que dis-je ? Si c"était un nouvel artifice

En arrêtant ainfi le cours de la Juftice
S'il voulait feulement fe réferver le temps
De fe mieux affurer des efprits chancélans

Pour retomber enfuite à loifir fur fa proie,
O Ciel, quelle douleur fuivrait ma courte joie
Mais où va s'égarer mon efprit effrayé ?

Lui fallait-il tant d'art ? Sans doute la pitié.

De cette ame cruelle a trouvé le paffaee.



Anitus fe repent & la honteufe image
D'un Jufle dans les fers ? par fon ordre expi-

rant,
A porté dans fon coeur le remords pénétrant.
Mais il parle des Dieux il veut les fatisfaire
Et ce n'eft qu'à ce prix qu'il doit fauver mon

pere.
Hélais de ce billet la trifte obfcurité
A mon efprit confus n'ofFre.point de clarté.
Il faut je le vois bien fufpendre ici mes

plaintes
Mais rien n'efface encor le fujet de mes craintes*

Fin du troijième Aile.



ACTE QUATRIEME.
Le Théâtre repréfente la Prifon de Socrate. On le voit

dans le fonds .ffis & enchaîné Il paraît plongé dans
une profonde méditation On ouvre la porte, l/n Geôlier

entre &" détache la çhaîne qui arrêtait S ocrait par le
milieu du corps. Il lui laijfe celle qu'il a aux mains. Le
Pkilofepke femble examiner une perfonne qui fuit le
Geôlier & cette perfonne cefi Jtnitus.

SCENE PREMIERE:
anitus, SOCRATE.

SOCRATE.

Cette faveur m'honare
Mais je ne conçois pas comment tu daigne en-.

core..
ANITUS.

Quitte quitte avec moi cet inflexible orgueil.
Je puis ouvrir d'un mot ou fermer ton cercueil,

tu vois devant toi l'arbitre de ta vie.



J'ai defiré longtemps qu'elle te fût ravie
Je ne m'en défens pas & tu l'as bien pu voir.
Tes fers montrent affez ma haine4c monpouvoir.
Mais des larmes d'un fils je n'ai pumedéfendre;
C'eft lui qui dansces lieuxme forcede defcendrc.
Par faibleffe pour lui j'ai fufpendu ta mort
Pour la dernière fois il faut régler ton fort
Et je viens pour cela. Parle aimes-tu la vie ?

SOCRATE.
Sans doute, fi je puis vivre fans infâmie.

ANITUS.
J'ai voulu feul à feul te parler aujourd'hui.
Ecoute je veux bien devenir ton appui.
Mon cœur va te jurer une amitié de frere.
De ta fille ce foir je deviendrai le pere
Et pour tant de bienfaits je n'exige de toi
Que de vouloir agir & penfer comme moi.
Je ne me pique point de préceptes- iublimes.
Je vais en peu de mots t'expliquer mes- maximes*
Sans réferve, fans fard & fans obfcuriré.
Pour l'ufage du moins, & pour l'utilité
Tu peux leur comparer celles de ton école.
Je n'examine point par un defir frivole
Si ces Dieux de tout temps par le peuple adorés,;
Sont, comme tu le crois, des menibngesfacrés,-
Qui, nés de l'impofture & de notre feiblejffe f



Ont acquis du pouvoir à force de vieillefle
Et rendent refpeâable aux ftupides humains

1
Le fruitde leurserreurs, l'ouvragede leursmains.
Tu voisque fi ces Dieuxfont faibles,méprifables,
Leurs Prêtres ont du moins des armes redou-^

tables,
Et fçavent à propos punir les indifcrets
Dont l'audace prétend pénétrer leurs fecrets.
Mais qu'importe après tout fi ce font des chi-

meres ?
Pourquoi m ettreau creufet les rêves de nosperes?
Au-lieu de travailler à les décréditer
Au-lieu de les combattre il faut en profiter.
C'eft là l'unique but, le triomphe du Sage.
De la trifte raifon l'erreur eft le partage
Et le vulgaire aveugle en fa fimplicité
Ne connait point de borne à fa crédulité
Soit. Mais fans ancrer un mépris inutile
Saifîffant les refforts qui le rendent docile

Un efprit male Se ferme à fon gré le conduit.
Il appuie avec art une erreur qui feduit

Et bien loin d'en tirer un préfage fmiflxe

II l'accrédite encor & s'en fait le Minîftre.
Pour ébranler le cœur il éblouit les yeux.
Il monte fur l'autel il fait parler les Dieux

y
Et voit à les genoux une foule tremblante



Huiler dans fes regards l'efpoir ou l'épouvante.
Cefl ainli qu'on fe fait des devins éclatans
Qu'on gouverne le monde, & qu'au-lieu.

SOCRATE.
Je t'entens.

L'ambition du Sage enfante les oracles
Sur les autels des Dieux prodigue les miracles
Montre au peuple le crime adorédans les Cieux,
Fait naître l'appareil qui frappe ici fes yeux,
Et tous ces dogmes vains qu'il ne fçaurait com-

prendre.
ANITUS.

Il les mépriferait s'il pouvait les entendre.
Yas, crois-moi,pourpenfer le peuplen'eftpasné.
Il faut,pour fon bonheur, qu'humblementpro-

sterné
Aux autels de fes Dieux fous la main de leurs

Prêtres
Il adore en tremblant le pouvoir de fesMaîtres.
Il faut que repouffant un defir infenfé
Content du rang obfcur où le fort l'a placé

Fuyant de la raifon l'inutile lumiere
Il vive en paix des fruits qu'il arrache à la terre.
Cefl; là fon vrai deftin. Dans fon obfcurité
Il eft ce qu'il doit étre, & l'a toujours ctc.
Mais pour lui la nature avare de fes fiâmes



De la règle commune exempte quelques armes

Quelques cceurs généreux, tels que toi tels que
moi

Défîmes dans le monde à lui donner la loi.
Ceux-là fans fe foumettre aux préjugésvulgaires*
Y doivent aflervir les ames ordinaires j
Et flatant fi faibleflfe ou fa crédulité
De la terre à leurs pieds fouler la liberté.
De la comparaifon fi ton orgueil s'offenfe
Crois qu'il eft entre nous bien peu de différence*
Le Phîlofophe altier qui détruit les erreurs
Le Prêtre dont la voix les feme dans les cœurs ,•

Ont les mêmes dcffeins & de pareilles vues.-
Tous deux voulant régner fur les ames émues

Bornent également leurs defirs & leurs voeux
A fe faire un grand nom qui fubfifte après eux.
Si nos voeux font égaux,- me diras-tu peut-être,-

Leschemins, les moyens, font éloignésde l'être;
Et l'un féduk Tefprk, Tautre veut l'éclairer.
Dans ces diftinaions je ne veux point entrer
Je m'arrête à l'effet fans pénétrer la caufe.
Mais je vois qu'au danger fans fuccès r-an s'ex-

pofe y

Qu'iI vit fouvent obfcur ,& toujours malheureux

Et que l'autre élevé dans un rang glorieux
Fayorifé du Ciel y redoutable à la terre

Donné



Donne à fon gré des loix à la nature entière.
Pouvant la gouverner tu veux la corriger
Mais tes efforts font vains, & tu peux en juger.
Quel fruit t'eft revenu de ta fagefle auftcre ?

Que ta valu dis-moi cette vertu révère ?

Des chagrins,desaffronts, fans ceffe renaiflans,'
Des ennemis nombreux de lâches partifans
De qui le cceur glacé par ta Philofophie
Aux tranfports de mon zèle abandonne ta vice-

Mais change de conduire, & ton fortva changer.
Affermis mes honneurs, & viens les partager.
Feins que tes yeux fe font ouverts à la lumière

Que fon voie une fois ton frontdans la poulEere*
Et pour toi dès l'inftant je n'ai plus de fecrets
Je vais te confier mes plus chers intérêts.
Affis près de ces Dieux que ta fierté dédaigne f
Viens pofféder le Temple& l'Autel où je règne*
Sois Dieu toi-même, &vois les hommes effrayés
Te prodiguer leurs vceux & tomber à tes pieds.
M'entends-tu mainrenant ?

SOCRATE,
Tant de gloire me flate

Et c'eft plus qu'iln'en faut pour le faibleSocrate»
Moi-même en ce moment tu m'en vois interdite
Mais un fcrupule encor arrête mon efprit
Ce nuage d'encons offert par la faiblefle



Ëtouffe-t-il la voix terrible vengerefle f
De ces remords affreux qui déchirent un coeur,
Et fuivent à grands cris le menfonge & l'erreur.

A N I T U S.
Eh quelle efl: cette voix que ton ame redoute ?
Un Prêtre la fait taire, & tu crois qu'il l'écoute ?

Vas, nous lançons la foudre & ne la craignons
pas.

Laiffe là tes remords & libre d'embarras
Viens avec moi puifer au pied du fan£tuaire

La male fermeté qui fait mon caraâere.
Viens apprendre comment dans un crédule ef-

prit,.
On fait naître avec art les frayeurs dont on rit,
Etcomment, fans rifqucr ces rr.fïburces fecrè. "S y

On a pour les calmer des raifons toujoursprêtes.
Au refte, il faut choifir. C'efl: l'unique moyen
Qui puifTe fatisfaire & mon coeur & le tien.
Si tu veux t'oppofer encor à ma clémence

Ne crois pas reculer plus longtemps ma ven-
geance.

Ou mourir dans une heure ou venir avec moi
Prendre au pied des autels, & puis donner la loi;
C'efl le dernier arrêt que ma bouche prononce
Tu peux te décider,. & t'attends ta réponfe.-



SOCRATE.
Jc la dois en effet à la rare bonté
Qui te fait à ce prix mettre ma liberté.
J'ai de tes fentimens la connoîffance entière
Tu m'en as fait l'aveu fimple franc &fincere
Écoute donc les miens & juges à ton tour
Si tu dois efpérer de me féduire un jour.
Dans un vil attelier, lorfque dès ma jeunefle
J'ofai me dévouer chercher la fageffe

Et lorfqu'aprèsvingt ans, devenumoins obfcur f
Je formai le projet dans un âge plus mûr y
De publier le fruit de mes travaux pénibles
De rendre à la vertu tous les hommes fenfibles,'
J'ai vu combien un jour il pourrait m'en coûter:
Je l'ai vu d'un œil ferme, &fans m'épouvanter.
De mes jours, fânsregret, j'ai fait le facrifice,
Certain que tôt ou tard, fous le nom de juflice
De toi, de tes pareils les cris ïntérefîcs
Armeraient contre moi les Peuples infenfés.
Aufri quand je t'ai vu groffiflant la tempête
Que tes brigues avaient attiré fur ma tête
Demander mon trépas aux Sénateurs féduits
Tu m'as plus affligé que tu ne m'as furpris.
S'il faut de la vertu que je fois la victime
Monunique regretc"eft qu'il t'en coûteun crime*'

Et que pour m'élever à ce comble d'honneur,



Tu devienne un objet de mépris & d'horreur
Car ne t'y trompes pas ces partifans dociles
De ta haine aujourd'hui les inflrumens ferviles

Ne feront pas toujours guidés par ta fureur.
Le temps viendra lever le bandeau de l'erreur.
IIs nous verront alors tous deux tels que nous

fommes

Et leurs remords tardifs perçant aux yeux de*

hommes

Trahiffant le fecret de ton inimitié

Leur apprendront à qui je fuis facrifié.
Puisent-ils, déreftant feffet de ta vengeance
En devenir plus lents à juger l'innocence
Au refle quand des fers tu me ferais |brtir
Quand ta haine aujourd'hui pourrait fe ralentir,
Ceffe de te flater qu'abaiffantmon courage
Je putfe me réfoudre à changer de langage.
Je dirais aux mortels; foyez doux, bienfaîfans,
Du Dieu qui vous créa montrez-vousles encans:
En aimant les humains reffemblez à leur pere.
L'amour eit le lien de la nature entière.
Aimez-vous, fouffrez-vous, même avec vos dé-

fauts y

Déficz-vous fur-tout de ces pre-IHges faux

De ces oracles vains qui, fur la foi des Prctres

Dans des montres cruels vous préfentent vos
maîtres 9



Et qui vous font donner le nom cTimpicté

A l'amour de la paix & de la vérité.
Tels feraient mes difcours. Ta haine mal éteinte
Y trouverait encor tous les fujets de plainte
Qui forment contre moi fa bafe & fon appui

Je reviendrais bienzôt où je fuis aujoud'hui.
A N I T U S.

J'ai peine à réfifter au courroux qui m'entraîne.
Malheureux tu veux donc toujours braver ma

haine.
SOCRATE,

Je ne la brave point & la crains encor moins.
A N I T U S.

Maisfonge que tu perds le fruit detantdefoins;
Tu mourras dans les fers avec ignominie.

SOCRATE.
Eft-ee un fi grand malheurque de quitter la vie?
L'arrêt que tu prononce aujourd'hui contre moi,

La nature demain le rendra contre toi
Nous nous fuivrons de près.,..Et quanta l'infamie
Dont tu crois pour toujours ma mémoire flétrie,
Sçaches que d'unautre œil j'en vois l'événement
Je ne fuis point flétri fi je meurs innocent.

A N I T U S.
Nialgré moi tu l'obstiné à courir à ta perte
Et quand je te retiensfur ta comble entr'ouvert



Rienne peut t'ébranler, ni ces honneurs promis,,
Ni la tendre amitié que te garde mon fils.

SOCRATE.
Tes honneurs tu peux voir combien je les mé-

prife.
Pour ton fils, la vertu dont fon ame eft éprife,
Me rend fenfibleaux pleursque je vais lui coûter;
Mais pour fe confoler il n'a qu'à m'imiter.

A N I T U S.
Ainfi donc renonçant au foin de ta famille
Tu te vois fans regret féparé de ta fille.

SOCRATE.
:Anitus c'eit affez. Ce n'eft point par le tien
Que tu pourrais juger de fon coeur ni du mien.
Nous n'avons plus ici, je crois, rien à nous dire.

A N I T' U S avec fureur.
Tu feras fatisfait adieu je me retire.

SCENE IL
SOCRATE feul.T voilà donc, grand Dieu, les projets cri-

minels
Qui peuvent fe former dans le cœurdes mortels,
Lorsque l'ambition fécondant l'avarice,
Les rend fourdsaux remords,amis de l'injuilice



Et que d'un nom facré pouvaht s'autorifer
Se jouant de tes loix, qu'ils ofent méprifer
Ils placent fur l'Autcl, au fonds du SanÛuaire,
Des horreurs que ma voix.

SCENE III.
$ OCR AT E CRIT ON qui accourt fejetter

aux genoux de Socrate.

j SOCRATE.
E viens de voir ton pere

II a pour me fauver fait tout ce qu'il a pu.
il me connaiflak mal.

CRITON.
Ah j'ai tout entendu.

Je m'étais donc flaté d'une vaine efpérance

Sur fa parole, hélas j'étais fans défiance.
Le barbare abufant de ma crédulité
Ne m'avait point parle de ce honteux traité.
Maispuifqu'enfin de lui je ne puis rien attendre,
Aux foins de l'amitié daignerez vous vous

rendre ?
Je viens de travailler à votre liberté
Vous pouvez éloigner un danger redouté.
Les Gardes font gagnés la prifon eft ouverte.
P crobez-YQus aux mains qui tramentvotreperte.



Nous vos fuivrons, venezvivre avec vos amis,
Dans un afyle fûr loin de vos ennemis.
Arhencs qui gémit l'amitié la naturf
Aglaé pour tout dire enfin vous en conjure.
Kâcez-vcus.

SOCRATE.
Non. Mon cœur eft touche de tes foins;

Même en les refuianc, il ne les fent pas moins.
Maisdis-moi, mon ami, prétens-tu qu'à monâge,
A uterme de mes j jours, démentant mon courage >

Dérobé de ces lieux comme un vil fugitif,
J'aille d'Atlxène au loin promener le captif ?

Et que les Citoyens d'une Terre étrangère
Difent, en me voyant, voilà ce Sage aubère
Qui, pendant foixante ans, n'entretint fes amis
Que du refpeâ qu'on doit aux loix de fon Pays:
Mais au premier danger élevé fur fa tête
Oubliant fa morale, & fuyant la tempête
II mendie un afyle en fortant de prifon

Contre ces loix qu'il craint peut-être avec rai-
fon.

Toi qui fçais les devoirs que la vertu m'impofe,
A de pareils affronts veux-tu que je m'expofe,
Que je laiffe douter fi je fuis innocent ?
Et pourquoi ? Pour fauver un refte languif-

fanc



De jours rrifies ufés flétris par la vieilleffe

Qui dans le même infiant où ma lâche faibleffe

Jouirait d'un afyic avec peine accordé
3,

Peut-être par le Ciel ferait redemandé.
CRITON.

Loin de blefîer des loix le pouvoir légitime

Vous a'.Iez en fuyant leur épargner un crime.
On n'en fçaurait douter vous êtes innocent
Et pourtant de ces loix le glaive menaçant
Conduit par une main adroire impkoyable

Va vous porter fans doute un coup inévitable»
Faites pour protéger les hommes vertueux
Elles fervent fouvent des complots odieux

Et leur doit-on alors un refpe£l fi docile ?

Contre nos paffions c'efl un remède util-?.

Mais faut-il le garder quand un air corrompu
En poifon dangereux a changé fa vertu.

SOCRATE.
Ainfi tout Citoyen guidé par fon caprice
Oppofant fa raifon au bras de la Juftice
Méprifant déformais la voix du Hagiflrat
Prétendra dans lui feul concentrer tout l'État,
Chacun ayanr le droit de borner ou d'étendre
L'autorité qu'aux loix il voudra biffer prendre,
Va de leurs réglemens organe intci cilé
Dccidër quand par eux il ie croira bldïé.



;Eh quoi ne vois-ru pas quelles horreurs, quels
crimes

Feraient naître bientôt ces funefles maximes ?
Quelle honte à jamais en couvrirait Fauteur ?
Ne vas point, adoptant une coupable erreur
Confondre avec la loi l'abus qu'on en peut faire.
EUe efl par elle-même & jufle & néceffaire.
Si comme tu le dis foigneux d'en abufer
Les crimes quelquefois s'en font autorifer
Le fruit, le trifte fruit qu'alors ils en attendent
Eu pourtant un hommage en effet qu'ils lui

rendent,
Le foin que les méchans ont de s'en prévaloir
Eft un aveu fecret qu'ils font de fon pouvoir.
Pour la mieux affermir, quand par elle on Pop-

prime,
Le Sage fans regret en devient la viâimc.
Il le laiffe frapper fans détourner les yeux
Perfuadé îouvent qu'il eft avantageux
Pour le falut de tous qu'un feul homme pé-

riffe
Heureux celui qui peut par ce noble fupplice,
Dont la gloire à jamais écarte les horreurs,
Graver de fon Pays la loi dans tous les coeurs

CRITON.
0 vertu dont l'excès me pénètre Se m'accable!.



SOCRATE.
Non il faut éviter un excès condamnable.
Je ne m'oppofe point à des fecours permis.
Je ne te défends pas d'affembler tes amis
AuScnat, qui bientôt, fi j'en crois l'apparencei
Va finir mon procès & rendre la fentence»
Ne dis rien qui ne foit conforme à l'équité
Mets au jour tu le peux l'exacte vérité.
Si pourtant à tes voeux le fuccès eft contraire;
Souviens -toi malgré tout de ménager ton

père.
Garde-toi mon ami de perdre en ma faveur
jj-re refped que tu dois à mon accufateur.

Fin du quatrième Acte.



ACTE CINQUIEME.

SCENE PREMIERE.
SOCRATE qui tient CRITON par la main.

CRITON.
ON, non, de ce moment le jour m'efl en

horreur.
LaifTez-moi me livrer à route ma fureur.
LaiiTez-moi déceler la Sentence cruelle
Qui couvre mon Pays d'une honte éternelle.
Yous, condamné -quoi vous comme un vil

fcélérat,
Socrate va périr aux yeux d'unPeuple ingrat!
O malheureufe Athènes ô ma trifte Patrie
^eux-tu voirfansremords ta gloire ainfi flétrie?
Et toi cruel & toi que je n'ofe nommer
Que je ne puis haïr que je frémis d'aimer;
Eh bien, .vas, j'y confens. Ta confiance inhu-

maine,
Aux dépens de mes jours laûsfera ta haine.



Tu me verras bientôt égaré furieux
Répandre de ma main tout mon fangàtesyeux.

SOCRATE.
Étouffes les tranfports d'une injufle colere.
Si tu m'aimes Criton il faut aimer ton père
Embrafîer fes genoux m'oublier dans fes bras.

CRITON.
Moi je retournerais ah ne croyez pas.
Non, à mon dcfcfpoir il faut que je Succombe

Et puisque vous allez defcendre dans la tombe
Criton vous y fuivra.

SOCR ATE.
Non je te le défens.

Ceffe de te livrer à ces emportemens
Qui déchirent ton cœur fans affurer ma vie
Et qui font peu d'honneur à la Philosophie.
Quoi cette fermeté qui, prefque tous les jours,
Dans le fein de la paix fignalait nos difcours
Nous abandoane-t-elle au milieu de l'orage
Et dans l'inftantqui veutqu'on la metteen ufage ?
C'efl fur-tout aujourd'hui qu'il faut nous en pi-

quer.
CRITON.

Sans doute aux maux communs elle peut s'ap-
pliquer

Mais à l'affreux complot dont tout mon corp&
friffonne



Mon pere, il eft trop vrai, ma raifon m'aban-
donne.

Moi que je voie ô Dieu fans prefqiie ofer
gémir

Par l'indigne attentat dont onveut vous noircir,
Les palmes fe flétrir fur votre front augure
Qu'accablé fous l'effort d'une cabale injufte
Innocent de mes bras je vous voie arracher
Et que la mort enfin.

S OCR A TE.
Mais peux-tu l'empêcher ?

rÂux volontés du fort penfes-tu me fouflraire ?

Quand la nature en fuir le cours involontaire
En ma faveur, dis-moi, crois-tu le déranger ?
Penfes-tu que tes pleurs le forcent de changer ?
Eh quoi tu n'es encor qu'aux portes de la vie,
Et dès les premiers pas déja ton ame plie ?

S'afTaifTe feus le poids d'un malheur étranger
Que la feule bonté t'oblige à partager
Ah fi tu veux jouir de la faible mefurè
Du bonheur qu'ici-bas accorde la nature
Il faudra bien apprendre à ton cœur indompté
A fléchir fous le joug de la neceffité.
L'habitude d'abord le rendra fupportable
Mais c'eft à la vertu- de le rendre agréable»



A tour âge, en tout lieu, quelquepartquetu fois,
Malgré tous les efforts que feront contre toi
Ou la crédule erreur ou la jaloufe audace
Fais-en hommageau Dieu qui t'a marquéta place»

Sans murmurer jamais fuis toujours le chemin
Qui te fera trace par fa puiffante main.
VoiIà le feul moyen d'adoucir l'amertume
Dont je vois qu'en fecret ton ame fe confume*

CRITON.
De vos fages leçons j'aurais mal profité

Si ma voix accufait ce Dieu de cruauté.
Mais expliquez-moi donc par quel affreux my-

ftere
Le crime audacieux domine fur la terre
Tandis que la vertu réduite à fe cacher
Eft fi loin du bonheur qui devrait la chercher.
Ah fous ce Dieu fi bon la timide innocence
Ne devrait-elle pas avoir fa récompenfe ?2

SOCRATE.
Eh qui t'a dit, mon fils, qu'elle ne l'aura pas?
Du haut de fon fejour ce Dieu lui tend les bras

Il l'appelle il l'excite & fa bonté fuprême

Dans fon fein veut un jour la couronner lui-
meme.

Mais le prix fanscombat ne doit point s'qg*

porter ?



Et pour y parvenir il faut le mériter.
,Voilà pourquoi fouvent fur la terre où nous

fommes j
Sa main lâche la bride aux paffionsdes hommes.
La vertu que le crime alors femble braver
Eft l'or dans le creufet, que Dieu veut éprouver.
CelTes donc de juger de tout fur l'apparence
Sçaches, fans défefpoir, gémir fur l'innocence.
Quand tu vois le méchant contre elle confpirer,
Songe alors fonge au prix qu'elle en doit ef-

pérer.
CRITON.

Il faut donc que frappé du coup le plus terrible,
Je commande à mon cœur de reiler infenfible.

S O C R A T É.

Non il faut écouter une juife douleur
Mais ne pas fuccomber fous le poids du malheur.
3?enfes-tu que je fois infenfible moi-même,
Pour toi, pour Agké, pour ma fille que j'aime?
Contemplant fans effroi la rigueur de mon fort,
D'un oeil indifférent je regarde la mort
Mais au momcnt de perdre une fille chérie

Je fens, mon cherCriron, tcut le prix de la vie.
Sonnom feul m'intimide, & jettedansmon coeur,
Malgré tous mes efforts une fecrète horreur.

Je



Je ne me fuis point fait une étude cruelle

De vaincre à chaque inftant ma tendreffe pour
elle

J'en fuivais le penchant & mes yeux fatisfaiet

Comptaient de fa vertu les rapides progrès.
Dieu veut m'en féparer. J'adore fa Juftice.
A fes pieds de bon coeur, j'en fais le facrifîce,'
Je voudrais feulement qu'elle pût m'imiter
Que fon coeur moins ému du coup qu'on va

porter
Sçùt fe rendre à la voix d'une utile fagefle

Et qu'il pût foutenir l'effort de fa tendreffe.
Criton, un trouble affreux va bientôt l'accabler;
De ma perte c'eft toi qui peux la confoler,

CRITON.
Ah d'une horrible idée Aglaé trop frappée »

Verra toujours ma main de votre fang trempée'
Elle va n'écourer que le reifentiment
Je deviendrai pour elle un objet effrayant.
Tremblante de me voir & de me reconnaître

Pourfuivant fur mon fang le fang qui m'a fait
naître

Son courroux fans reifource allumé contera
moi

D'un exil éternel va m'impoiek la loi»



SOCRATE.
Non, ta crainte cil injufle, & ma fille équitable
Ne fçaurait te jurer une haine implacable.
Je me plais, au contraire,à penfer eue le temps,
Venant rendre fes maux plus calmes moins

cuifans

Avec plaifir un jour elle pourra t'entendre
Rappeller à fon cœur, toujoursfenfiblc& tendre,
Par des difcours fouvent de pleurs interrompus,
Le père qu'elle aimoit & qui ne fera plus.
Elle a befoin d'appui dans fes vives allarmes.
Vas mon fils mon cher fils, vas partager fed

larmes.
Son ame renaiffante après les premiers jour
Ne réfutera point tes vertueux fecours.
Je ne la verrai plus. En ce moment funefte
Qui de mes faibles ans va terminer le refte
Exiger qu'elle fut le témoin de ma mort
Ce lerait épuifer la cruauté du fort

II lui faut épargner -cet horrible fupplice.
pour la dernière fois va qu'elle m'obéiiïe.
En recueillant les pleurs que verferont fes yeuxf
Dans cet embraifement portes-lui mes adieux.

C R I T O N.
Mon Père



S OCR AT E.
Non, je feus ébranler mon courage »

Tu pourrais en reitant l'affaiblir davantage.
Tu vois que cet Efclave apporte le poifon

Pour la derrière foins, adieu mon cher Criton.

SCENE IL
SOCRATE CRITON, AGLAÉ qui fe

précipite fur le Tliéatre en voyant ïEfdave qui

porte la coupe.

A G L A t.
JijL Rrête malheureux

SOCRATE.
C'eft ma fille.

A G L A É le jettant dans les bras.
Ah mon pere.

CRITON.
Ah ma chère Aglaé.

AGLAÉ.
Laifle-moï, téméraire.

SOCRATE à Criton.
Excufes-la, mon fils tu dois la fupporter.
Hélas fon cœur trop plein a befoin d'éclater.



A jigUi.
J'avais prévu quel coup, dansroname accabléel
Porterait la douleur dont tu ferais troublée.
Je voulais épargnerà mon cœur,comme au tien,
Le pénible tourment d'un dernier entretien.

A G L A É.
Eh bien c'en eft donc fait vous ferez leur

victime.
Rien ne peut empêcher ni retarder le crime.
Hélas vous m'aviez dit qu'il régnait dans les

Cieux
Un Dieu juRe& propice aux hommesvertueux»
Don: la main bienfaifante affurant l'innocence
Réprimait des médians la haine & lavengeance
Eft-ce là fa juflice î Eft-ce là fa bonté ?

S 0 C R A T E.

La douleur parle trop à ton cœur irrité.
Malgré ce que te coûte une épreuve fi dure
Plains-toi fans offenfer l'auteur de la nature.
je te l'ai dit cent fois, dans fes puinanies mains
Il. balance à fon gré le deftin des humains.
Envain à i'annoncer j'aurai paffé ma vie

Qui croira déformais à ma Philofophie

Si travaillant toi-même à la decrediter

Dans ma propre famille on paraît en douter ?



Pour moi ce Dieu n'a point une rigueur féveres
Puifqu'il te mer encor dans lesbras de :on pere.
Je lui rends grace au moins dans mes derniers

momens
De pouvoir fousmr*ycuxrafl*cmblermes enfans.

A G L A É.
Vos enfans

SOC RAT E.
Que Criton ioir déformais ton frere

Qu'il foit même encor plus. Vas n'en fais point
myftere

Sans crainte, fans regret, j'ai vu naître les feux
De l'amour innocent qui vous brûle touS deux

Et fa main avec moi déjà d'intelligence
Pouvait de tes vertus être la récompenfe.
Oui je comptais un jour par fon pere avoué »
Le donner pour époux à ma chere Aglac.

CRITON.
Souvenir précieux à mon cœur qui l'adcre

SOCR ATE.
Je l'efpérais mon fils & je l'cfpere encore.
Quand je ne ferai plus Anitus iatisfait
Verra votre union avec moins de regret.

A Ctifn.
Ceft à toi par degré de ramener fon ame
T~ ne vois pas qu'il puiffe oppefer à ta nâme



D'obftadesque le temps, la: confiance & l'amour
Ne doivent fe flatcr de renverfer un jour.

AGL AÉ.
Qui moi que d'Anirus j'augmente la famille

Que ce montre cruel m'oie appeller fa fille

Et qu'infultant aux pleurs qu'il aura fait couler,
Il me ter.de 1.1 :nain qui va vous immoler

SOCRATE.
Il faut lui pardonner comme je lui pardonne,
C'eft un ordre facré que ma bouche te donne

Ma fille voudrais-tu pour la première fois
Rebuter ma prière 8c méprifer ma voix ?
Mais non tu rempliras cet ei poir qui me flate.
Et pourquoi ferais-tu la fille de Socr.ite
Si ce n'eil pour montrer au monde corrompu
Sur les cœurs généreux ce que peut la vertu ?

Contractez devant moi cette heureufe alliance

Que j'emporte en mourant cette douce efpcrance.
Il leur fait toucher la. main.

Rien ne m'arrête plus, mes voeux font fatisfaks.

A G L A É.
Vous allez donc mourir, je vousperdspour ja-

mais.



SOCRATE.
Il le faut.

Il veut prendre la coupe.

Un inihr.t un il-ul inilant encore.
Tu m'abandonnes onc, Dieu puiffant que j'im-

plore
SOCRATE.

Ma fille tu devais épargner à res yeux
Un fpectade cruel qui pas fait pour eux.AGLAÉ.

Je fçais trop ce que vous m'allez dire.
Hélas! c'efl enfoncer le trait qui me déchire
C'eft remuer encor le poignard dansmon coeur.
Il le faut, je le voisc Mais puis-je fans horreur
Me dire que de vous je ferai féparce ?

Non mon père & vouloir à mon âme égarée
Montrer que votre mort ne peut fe reculer
C'cfl avancer la mienne 3: non me confoler.

S O C K A T E.
Moi-même,fans frcmir, je ne fçauraisl'entendre.
Eh bien prends le parti qu'il aurait fallu pren-*

dre.
Ma fille éloigne-toi de ces funeftes lieux
Que mes derniers momens ne icuillent point rcs

yeux.



Crois-moi fuis les confeils d'un pere qui t'en
prefle.

Xu n'as que trop prouvé ta louable tendreffe.

A G L A É.
Moi vous abandonner quand vous m'allez quit-

ter

De ce peu de momens qui vous peuvent refier,
Mon pere vous voulez m'oter la jouifTance

S O C R A T E.
Caches donc tes foupïrs & fais-toi violence.

A G L A É.
Eh bien, puisqu'il le faur, je retiendraimes pleurs,
J'impolerai tilence à mes jufles douleurs.
Mais dans le défefpoir où mon ame fe livre
Laiffez-moi fouhairer de ne pas vous furvivre.
O mart entends mes cris. Jour affreux que je

hais
PuiiTent mes trilles yeux ne te revoir jamais

Elle fe Icàjft tomber fur unjiège.

C R I T O N fe couvrant le vifage.

Non je ne puis tenir à ce fpecbacïe horrible.
SOCRATE.

Que vous livrez d'eues à mon coeur trop fen..

lifalci



Èh quoi, Criton aufli tu pleures tu gémis

Montre-toi digne au moins de devenir mon fils.

IL prend Is coupe»

Ct toi Dieu rout-puiffant éternelle Sageflc 9
Être incom préhenfible à l'humaine faibleffe

Dont tout l'univers parle à mon cœur étonné
Je remets en tes mains ce que tu m'as donné.
Des ennemis cruels m'arrachent la lumière

Pardonne-leur le mal qu'ils ont voulu me faire.
De leur flmefle erreur ta main peut les tirer
Et pour prix de ma mort daigne les éclairer.
Jette un oeil paternel fur ma tril1e famille

Que ta bonté foutienne & canfolc ma fille
Et que jufqu'au momcnt de fc rejoindre à toi
Elle foit s'il fe peut plus heureufe que moi.

Il boit. Aglaé fait un ge/ie dc défefpoir quand elle
lui voit rendre la coupe.

Socrate va vers Aglaé qui fans rien dire & fans
fe lever lui baïfe la. main en pLeurant.

Eh quai le défefpoir efl peint fur ton virage.
Pour foutenir le mien rappelle ton courage
Songe au Dieu bienfaifantque je viens d'invo.

quer
Compte fur fon fecours, qui ne peut te manquer
Il parlera lui-même à ton ame affermie.



ACLAÉ.
Le fecours qu'il me doit c'cit de finir ma vie

s
De me dcbarraiTcr de mes funeftes jours.
Puifle-t-il à l'inflant en terminer le cours

S 0 C R A T E.
Quoi tu veux renoncer à prendre ma dëfcnfe,
Et laiffer fans appui gémir men innocence.
Pour la faire connaître il faut la publier.
Daigne donc vivre au moins pour me juflifler.

AGLAÉ.
Hélas qu'efl-il befoin que fon vous juiline ?

Toure la Ville en pleurs fait vorre apologie.
Les traîrr es dont la voix ordonne le forfait
Les lâches dont la crainte étouffe le regret
Tous même en le fervanc, détellent le cou-

pable.
SOCKATE.

Eh bien vis pour jouir d'un triomphe hono-
rable.

Vis pour voir tout ce peuple un jour défabufé,
Pleurer un innocent fauficment accufé.

Ils viendront fur ma tombe honorer ma mé-
moire.

Ma chère fille alors partagera ma gloire



En voyant les honneurs à fon pere adrefles

Peut-être elle oubliera.
A G L A É.

Grand Dieu vous pâlies

EU: Je lève avec précipitation. Crittn. & elle fou-
tieanent Socrate qui s'affaiblit.

SOCRATE.
Oui, la mort par degrés fe gliffe dans mes veines;.
Et le nuage cpais qui me couvre les yeux
Me laiffe à peine encor vous difiinguer rousdeux.
Approchez, mes enfans, embraûez votre pere.

A Aglaé.

Aide aux mains deCricon à fermer ma paupière.
Adieu. Mon fils, ma aimez-vous tous les

deux
y

Regrctez-moi roujours & foyez vertueux.

Fin du cinquième & dernier A3e.
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